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1. — L'Origine du nom de Juillac 


Le nom d'un certain nombre de lieux-dits Juillac ou 
Julhac qui existent notamment en Corrèze où il yen a trois, 
et dans les départements voisins, provient, sans aucun doute 
possible, du gentilice romain Julius accompagné du suffixe 
d'appropriation acum. Juliacum signifie à l’origine « le 
domaine, le lieu de séjour de Julius ». D'autres noms de 
localités, sont formes de même, chez nous, par l'addition de 
ce suffixe au gentilice de quelque riche propriétaire romain 
ou gallo-romain qui en fut le fondateur : tels les noms 
d'Aurillac ou Orlhac, Savignac, etc... qui probablement 
sont, à l'origine, l'habitat ou le domaine d'un Aurelius, d'un 
Sabinus, etc... On n'a pas de renseignements, sur la qualité 
ni les fonctions de ces premiers fondateurs, mais on peut 
présumer qu'ils eurent un rôle assez important et rénumé- 
rateur puisqu'il leur permit de faire figure de grands pro- 
priétaires fonciers et les noms de certains d’entre eux, Aure- 
lius, par exemple, entrent si fréquemment dans la compo- 
sition de lieux-dits, qu'on ne peut faire autrement que de 
les rapporter à de puisssnts personnages tels que cet Auré- 
lius qui fut légat d'Hirtius dans le gouvernement de la 
Celtique pendant qu'Hirtius lui-même administrait directe- 
ment la Gaule Belgique au temps où César périt assassiné à 
Rome. 


En ce qui concerne les lieux-dits Juliacum, on ne saurait 
y voir évidemment des exploitations foncières appartenant 


A = 
en propre au conquérant de la Gaule Caïus Julius Caesar 


pas plus qu'à ses successeurs les empereurs romains se 
titrant honorifiquement du même gentilice Julius. 


Il y a toutes raisons de penser, au contraire, quele Julius 
qui dans la région lémovique, en trois points de la Corrèze, 
et dans Limoges même, a donné son nom aux lieux dits 
Juliacum est un de ces Gaulois influents qui par politique 
et ambition se rallièrent à César et à qui, en raison des 
services rendus, il accorda le titre de citoyen romain et la 
faveur insigne d'être inscrits davs sa propre tribu, la tribu 
Julia, leur donnant ainsi le droit de se réclamer d’une véri- 
table parenté avec lui et d'étaler leur richesse aux yeux de 
tous. 


On connaît un certain nombre de ces fidèles de César qui 
se faisaient gloire et profit d'ajouter à leur nom gaulois le 
gentilice Julius ; mais, chez les Lemovices, le seul connu et 
le plus célèbre de tous n'est autre que Duratius, dont le père, 
Sédulius, s'était fait tuer à Alésia à la tête des dix mille 
guerriers lemovices qu'il y avait conduits au secours de 
Vercingetorix. 


Selon les Annales manuscrites de Limoges, Duratius, à 
la mort de son père et de son frère aîné à Alésia aurait 
succédé «aux seigneuries » du père chez les Lemovices et 
les Pictons avec l'agrément de César qui le fit plus tard 
citoyen romain. Ce fait est confirmé par une monnaie por- 
tant à l’avers le nom abrégé D V R AT. avec l'effigie de 
Duratius et au revers le cheval libre, symbole totémique et 
blason parlant du nom des Celtes (X'eletae ou Celtae), sur- 
monté d’un petit temple et du nom IVLIOS du fils d'Enée, 
l’ancèêtre commun et le fondateur de la tribu Julia dont 
César était le chef. 


Les chefs des confédérations arverne et eduenne, Celtes 
d'origine thrace, prétendaient non sans quelque apparence 
de raison, être apparentés aux Romains par Dardanus, 
fondateur de la race de Priam et des Troyens dont ceux-ci 
se disaient issus. Eflectivement Durdanus était d'origine 
Thrace : c'était un Brige ou Phrygien, comme les Celtes qui 
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étaient venus s'implanter en Gaule et en Espagne en jalon- 
nant leur migration de forteresses au nom terminé en briga. 
Les Romains par habileté politique, acceptaient cette quasi 
parenté. Le Sénat accordait aux Eduens et aux Arvernes 
le titre d'« alliés et frères du Peuple Romain ». 


Aussi, lorsqu'après la défaite d'Alésia les délégués de ces 
deux puissantes confédérations gauloises qui avaient mené 
en fait la dernière campagne contre César, vinrent le trou- 
ver à Bibracte, ces origines communes durent être rappelées 
et Le Proconsul romain ne fit pas de difficultés pour recon- 
naître ces délégués comme chefs dans leurs tribus respec- 
tives ni mème pour leur rendre leurs concitoyens faits 
prisonniers à Alésia moyennantla promesse qu'ils lui firent 
de l'aider à réduire les cités encore en armes ; et, comme on 
le voit dans les Commmentaires, Duratius tint parole par 
Ja suite et mena ouvertement la campagne de 52-51 avant 
Jésus-Christ de concert avec les troupes romaines de Cani- 
nius, contre le chet Cadurque insoumis son voisin Luctérius. 
Celui-ci s'était mis à la tète des insoumis du Plateau Central, 
Eleuteri, Cadurci, Gabali, que Vercingétorix lui avait jadis 
confiés pour aller soulever les Rutènes et envahir la Province 
romaine et qui lui étaient restés fidèles. Il harcela Caninius 
chargé par César après Alésia de s'ouvrir un passage à 
travers les régions insoumises et d'aller hiverner chez les 
Ruténes et attira les Romains sous les remparts du Puy 
d'Issolu où il avait assemblé tous les insurgés gaulois. 


Là, Caninius et sa légion qui, imprudemment, avaient 
cru venir à bout de cette nuée d'insoumis en occupant leur 
point d'eau principal, la Fontaine de l'Oulier, fnrent si bien 
accueillis à coups de fronde et de flèches, par les: Gaulois 
massés sur la hauteur dominant la fontaine, qu'ils dûrent 
s'enfuir précipitamment en abandonnant sur place quantité 
d'armes et surtout une douzaine de balistes, les pièces de 
siège de l'époque, dont les ferrements ont été retrouvés 
tout récemment. 


C'est sans doute à la suite de ce sanglant échec des 
Romains à Issolu (Uxellodunum), que Duratius, selon sa 
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promesse, intervint en faveur des Romains en occupant 
derrière Caninius, le pays des Æleuteri soulevés contre 
eux, pays qui n'est autre que la Corrèze actuelle. Cela 
résulte, en eflet, de l'ordre géographique dénumération 
adopté par César dans les Commentaires (VII, 75), ordre 
suivant lequel on doit rechercher les FEleuteri immédiate- 
ment au nord du pays des Cadurques proprement dits, le 
Quercy actuel, et à l'ouest des Arvernes leurs anciens 
patrons avec qui nécessairement ils devaient aussi confiner. 

En occupant le territoire de ses voisins, les Elcutères 
corréziens, le chef des Lemovices, Duratius, tenait les pro- 
messes à César dont il assurait les communications avec 
Caninius menacées autrement d'ètre coupées par les insou- 
mis ; il réalisait ses visées ambitieuses d'extension lémovi- 
que sur le territoire corrézien qu'il convoitait sans doute 
depuis longtemps ; et enfin il satisfaisait à ses inclinations 
anciennes pour le parti pro-romain dont il avait toujours 
été le chef dans sa cité, mème du vivant de son père et de 
son frère aîné Celicomatus, alors que. la discorde régnait 
entre les chefs Lemovices, au dire des Annales. 

Mais, cette première et rapide occupation de la Corrèze 
par les Lemovices qui faisait passer ses habitants Eleuteri 
dans le parti pro-romain ne tarda pas à être troublée. 
Luctérius à qui Duratius ravissait sa clientèle sans qu'il pat 
s y opposer, puisque Caninius était entre eux, s'entendit 
avec les Andes ou Andegaves, les Lemovices armoricains 
et les Gaulois du nord ouest de la Celtique, qui étaient tous 
outrés des agissements de Duratius, et ils se réuuirent chez 
les Pictons pour attaquer ce dernier par le nord de ses 
terres. Se sentant trop faible pour résister aux Andes et à 
leurs confédérés, Duratius appela à son aide ses alliés romains 
et, en attendant, il s’enferma dans Lemonum (Poitiers) où les 
Gaulois vinrent l'assiéger : Caninius, effectivement renon- 
cant à aller hivernerchezles Rutènes remonta vers Lemonum 
pour dégager Duratius ; mais, après le sanglant échec que 
Luctérius lui avait infligé à [ssolu, et quoique César lui eût 
envoyé depuis une légion de plus, la X°, qui constituait 
ordinairement, sa propre garde consulaire, ses troupes 
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étaient tellement épuisées par la guerre de surprise que 
Luctérius leur avait imposée dans son pays accidenté, 
qu’elles étaient incapables de tenir la campagne plus 
longtemps et que César dût envoyer à leur aide pour déga- 
ger Duratius, son légat Fabius avec vingt cinq cohortes 
nouvelles, soit deux légions et demie. 

L'arrivée de ce dernier changea la tournure des évène- 
ments. Le chef des Andes Dumnacus, qui prévenu par 
Luctérius avait essayé en vain de surprendre (Caninius 
remontant du Quercy vers Lemonvm, voulut se porter à la 
rencontre de Fabius pour lui disputer le passage de la Loire 
et à son tour se laissa malheureusement surprendre lui- 
même par ce dernier. D'après Paul Orose, une bataille 
générale s’en suivit aux environs de Lemonum où Duratius, 
dût se distinguer particulièrement contre les Andes, si l'on 
s'en rapporte au surnom d Andius qu'on lui avait donné, 
suivant les Annales, Les partisans de la Gaule indépendante, 
furent écrasés et Luctérius qui avait pris part à la bataille 
put à peine. avec l’aide du chef senonais Draptés, mis hors 
la loi par César, s'échapper avec cinq mille hommes qu'il 
avait raillés et reprendre au plus vite le chemin du Quercy 
pour s'y refaire et recommencer la lutte. 

Poursuivi par les deux légions de Caninius qui après leur 
terrible alerte semblent avoir été en repos durant la bataille 
et assez loin de Lemonum, il prit au plus court, par les 
collines du Limousin, et sachant Caninius sur ses talons, il 
se jeta dès son arrivée chez les Eleutères corréziens. ses 
anciens clients, dans leur important oppidum d'Userche 
Usercodunum qui lui ouvrit ses portes sans difficulté et se 
rallia de nouveau à sa cause. Nous n'avons pas à retracer 
le siège mémorable de cet oppidum célèbre qu'on avait 
cherché vainement jusqu ici, et bien à tort, dans le pays 
des Cadurques, car il n’était pas situé sur leur territoire 
proprement dit, mais seulement sur un territoire client, 
c'est-à-dire, dans leurs dépendances, et contigu au leur par le 
nord, puisqu'il se trouvait sur le chemin venant directement 
de Poitiers. Il était donc dans le Bas-Limousin actuel où 
Userche, par sa situation dans une boucle de la Vézère et 
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sa topographie, répond minutieusement à toutes les condi- 
tions d'identification exigées par les textes latins. On sait 
comment César, après la capture de Luctèrius livré aux 
Romains par la trahison de l'Arverne Epasnactus, et la prise 
d'Usercodunum grâce à ses propres ruses, traita bassement 
ses héroïques défenseurs. Il récompensa au contraire le chef 
des Lemovices, Duratius, qui l'avait fidèlement servi, en 
incorporant définitivement au territoire lemovique celui 
des Éleuteri rebelles. C’est sculement à partir de ce moment, 
quand la région commença à être pacifiée, qu'on peut placer 
la fondation des liéux appelés Juillac non seulement à 
Limoges mème, près du Pont Saint-Martial où Duratius 
avait son « palais », son « théâtre », ses « jardins », qu'on y 
voyait naguère et dont on a des dessins, mais encore en 
Corrèze, en Quercy (Anglars-Juillac), et en Charente (Juillac- 
le-Coq) sur le territoire probable des anciens Lémovices 
armoricains. Ces derniers avaient dù prendre parti avec 
Dumnacus contre Duratius et, pour cette raison. ïls dispa- 
rurent désormais des cartes romaines, comme les Eleuteri, 
et furent incorporés aux Santons et aux Pictons restés dans 
le parti pro-romain. 

Les Annales manuscrites de Limoges nous fournissent 
l'explication de ces fondations. On y trouve en effet que 
Duratius devenu citoyen romain, et se faisant sans doute 
appeler Julius, fut chargé à la fois par César d'administrer 
le territoire des Lemovices et des Pictons — qu'il avait déjà 
sous son autorité, probablement par droit de naissance — 
dt surtout de lever l'impôt de guerre sur les territoires 
précédemment rebelles et de les tenir sous sa surveillance. 
Il jouissait ainsi des prérogatives d'un véritable « proconsul 
d'Aquitaine » comme il se laissait peut-ètre appeler dans 
son entourage et cest évidemment pour satisfaire à ses 
nouvelles fonctions qu'il dût se créer des lieux de résidence 
et des domaines propres nommés Juliacum dans les régions 
nouvelles qu'ilavait à administrer. « Duratius, rapportent 
les Annales, estant constitué par César le premier des Celtes 
gouverna la Gaulle celtique et Cénobrun ou Zénobrun 
(son gendre) l'antienne Aquitaine où ils assemblèrent grands 
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thrésors dont acquirent plusieurs pocessions, forlifièrent 
ct embélirent les cytllés où il: fesoient leurs demeures et 
résidances... ». Mème en réduisant à leur juste valeur les 
pouvoirs de Duratius exagérés par les annales limousines il 
est impossible de ne pas voir dans leslignes qui précèdent 
la justification de notre conjecture. Les trois Juillac corré- 
ziens sout d'anciennes résidences ayant encore des vestiges 
de demeures seigneuriales. Le plus important est un chef 
lieu de canton de l'arrondissement de Brive et a conservé 
dans sa toponymie locale des traces du passé gallo-romain. 
C’est d’abord le nom suggestif de « la Tourmente » donné, 
comme au ruisseau d Issolu, au ruisseau qui coule au pied 
du puissant mamelon où sont encore les vestiges du château, 
maintes fois détruit, qui le dominait. Le regard s'étend de 
là, à perte de vue, sur tout l’Yssandonnais et une partie du 
Périgord. Tormentum est, comme on sait, le nom d'une 
machine de guerre romaine catapulte, baliste ou scorpion, 
qui servait à lancer des projectiles. Peut-être une de ces 
machines a-t-elle roulé dans le ruisseau du haut du château 
et lui a donné son nom. Un Grand chemin, c'est-à-dire une 
large voie gallo-romaine, qui existe encore, reliait Juillac à 
Limoges par Concèze (Councesar en dialecte roman local) 
et Beyssac ; son tracé presque rectiligne avoisine des lieux 
dits significatifs : Las champs près du cimetière actuel, 
Champ Boissière, près de Concèze, où on la retrouve dans 
les bois bordant la route actuelle de Pompadour, avec une 
largeur d'environ onze mètres, etc... Toute fois elle n'était 
pas pavée ce qui fait présumer qu'elle est restée inachevèe 
par suite de quelque évènement qui a empèché Duratius, 
sans doute son auteur, de la terminer. Près de Juillac est 
encore le lieu dit « la Vialle » où, de tous temps, ont existé 
des vestiges de pierres sculptées et qui fut autrefois, comme 
son nom l'indique une villa gallo-romaine. Enfin une autre 
villa, « Villa ei pru », dont plus tard s'est probablement 
titrée une famille « Lavialle de Villepreux », paraît y avoir 
existé sur la hauteur dite « quartier du Pru » c'est-à-dire, du 
prunier. 

Juillac garda son importance à l'Epoque mérovin- 
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gienne où il y eut un atelier monétaire ainsi d'ailleurs qu'au 
lieu voisin de Chabrignac et à Yssandon. Son marché très 
ancien et ses foires ont toujours été des plus renommés 
dans la région. Enfin les relations de J'uillac avec Limoges, 
depuis l’époque de Duratius, restèrent toujours plus étroites 
que partout ailleurs. L'église et une partie de son territoire, 
‘ les vignobles principalement, avaient passé dans la directe 
des communautés religieuses de la capitale lémovique, et 
nombre de « Limougeauds », naguère, y possédaient encore 
des vignes. C'est vers Saint-Yrieix et Limoges que s'écoulait 
alors toute la production fruitière etles primeursrecherchées 
des environs de Juillac, Saint-Bonnet la-Rivière, Saint- 
Cyprien, Saint-Aulaire, Yssandon, Ayen, etc... témoignage 
certain de la dépendance économique daus laquelle était 
restée la région à l'égard du Limousin proprement dit. : 

Il n'entre pas dans le cadre de cette simple note d'étudier 
les autres lieux-dits Juillac, savoir celui du canton corrézien 
de Meyssac, celui de Liginiac non loin d'Ussel, pas plus qu'An- 
glars-Juillac dans le Lot et Juillac-le-Coq en Charente. Leur 
nom est vraisemblablement dû aussi aux séjours qu'y faisait 
Duratius. Nous ne saurions en dire autant du château dit 
aussi de Juillac, non loin de Gergovie en Auvergne, dont le 
nom peut provenir soit de César lui-mème, bien que ce soit 
douteux, soit plûtôt de quelque arverne inscrit par lui dans 
la tribu Julia, peut ètre le fameux Epasnactus, haut 
dignitaire de la légion des Alouettes, selon une monnaie où 
il est représenté tenant fièrement un étendard romain à la 
main. 

Quant à un autre Juillac qui se trouve dans le départe- 
ment des Landes il est malaisé de croire, malgré l'assertion 
expresse des annales manuscrites de Limoges, que Duratins 
ait étendu son autorité jusque là et en soit le fondateur. Il 
n'est cependant pas impossible quil ait été momentanément 
chargé de lever uu impôt de guerre dans cette partie de 
l'ancienne aquitaine. Nous ne pouvons donc que faire des 
présomptions à cet égard. 

Il nous est impossible par contre, en relatant ici la fon- 
dation de nos Juillac corréziens par Duratius, de ne pas indi- 
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quer les doutes quise présentent à l'esprit devant l'assertion 
des Annales que Duratius jouit constamment de la faveur 
impériale, du temps mème d'Auguste, en l'honneur de qui 
il aurait fait construire, au lieu dit « le Palays », un somp- 
tueux palais, en effet, « pavé de marbre » et avec des bains 
chauds en dessous. Dans une conférence sur Tulle Gallo- 
romain faite en 1920, (1)nous avons émis l'hypothèse que ce 
fut Duratius lui-mème quil provequa « la révolte des Celtes 
d'Aquitaine dirigée précisément contre Auguste, au temps 
où celui-ci s’appelàit encore Octave et cherchait à organiser 
méthodiquement la Gaule Celtique en y faisant pénétrer la 
Voie Agrippienne de Lyon à Saintes par Clermont et Limo- 
ges, et en ordonnant le cens pour une meilleure perception 
des impôts, ce qui allait évidemment à l'encontre des inté- 
rêts de Duratius. De nouveaux faits paraissent corroborer 
notre hypothèse et établir, que si le chef des Lemovices 
survécut à cette révolte son rôle politique du moins fut dès 
lors terminé et que les Cadurques notamment échappèrent 
alors à son emprise pour rentrer en faveur auprès du nouvel 
impérator Auguste. 

Suivant des recherches que nous avons faites récemment, 
en effet, l'effigie admirablement modelée, que portent à 
l'avers plusieurs deniers émis par le monétaire Saserna, au 
temps du triomphe de César à Rome, n'est autre que celle 
de l'infortuné chef des Cadurques, Luctérius, prèt à figurer 
enchaîné, dans le cortège triomphal, après cinq ans de 
souffrances en captivité et, suivant l'usage, à être sans doute 
étranglé au lendemain du triomphe. Or, environ vingt ans 
plus tard, sous Auguste, un autre monétaire, Caninius 
Gallus. évidemment le fils de Caninius Rebilus, l'adversaire 
implacable de Luctérius, a représenté sur une monnaie, 
avec les mèmes traits que le monétaire Saserna, un gaulois 
à genoux tendant à Auguste pour lui faire sans doute amende 
honorable un vexillum romain. Une seule explication de la 
ressemblance frappante signalée par M. Adrien Blanchet, de 


(1) Voir le Bulletin de la Société des Lettres Sciences et Arts 
de la Corrèze 1920-1°° Fasc. 
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l'Institut, qui existe entre les traits du Gaulois à genoux et 
l'effigie du denier de Saserna, nous parait possible : c'est 
que ce Gaulois n'est autre que le propre fils de Luctérius 
« le lion » le héros d'Issolu. Il rentra, sans doute, en faveur 
auprès d'Auguste, au moment de la révolte des Celtes 
d Aquitaine, en prenant parti pour lui contre Duratius et 
les Lemovices et Pictons en révolte, qui pressuraient leurs 
rivaux Cadurques. Le vexillum qu'il rend à Auguste est 
vraisemblablement un de ceux qui furent conquis à [ssolu 
par Luctérius sur le légat Caninius qu'il avait forcé à fuir. 
La scène représentée sur le denier du monétaire Caninius 
Gallus est donc une sorte d'hommage pieux à la mémoire 
de son père, puisqu'elle figure le fils du chef gaulois son 
principal adversaire faisant en définitive amende honorable 
aux Romains. 


La rentrée en faveur des Cadurques auprès d'Auguste 
marque certainement la fin des fonctions de Duratius comme 
percepteur des impôts de guerre. La stèle de ce fils de Luc- 
térius, qui est au musée de Cahors, prouve que ses compa- 
triotes reconnaissants envers lui, pour les avoir remis en 
faveur à Roine et soustraits à l'avidité de Duratius, ne lui 
ménagèrent pas les honneurs, puisqu'il l'élurent aux plus 
hautes fonctions, celle en particulier de représenter sa cité, 
comme prêtre à Lyon, à l'autel de Rome et d'Auguste. 
Voici en effet la reproduction figurée sur cette stèle d'après 
le « Manuel d'épigraphie » de l'abbé Texier : 

M. LVCTER 
LVCTERITI. SEN 
CIANTI F. LEONT 
OMNIBYS. HO 
NORIBVS, IN PA 
TRIA. FVNCTO 
SACERD. ARAE 
AVG. INTER. CON 
FLVENT. ARAR 
ET RHODAN 
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CIVITAS, CAD 
OB MERIT. EIVS 
PVBL. POSVIT 


« Marco Lucterio, Lucterit Seneciani filio Leoni, omni- 
bus honoribus in patria functo, Sacerdoti arae Augusti 
inter confluentes Araris et Rhodani, Civitas ÇCadurcorum, 
ob merilis ejus publice posuit. » 

Ce qu’on peut traduire : 

«A Marcus Luctérius Leo (le lion), fils de Luctérius Séné- 
cianus, pourvu dans son pays de toutes les plus hautes 
fonctions, prêtre de l'autel d'Auguste au confluent de la 
Saône et du Rhône (Lyon), la cité des Cadurques, à cause 
de ses services a fait ériger ce (tombeau ?) par souscrip- 
tion publique. » 


Si Duratius eut encore vécu de ce temps (12 av. J.-C.) et 
joui de la faveur d'Auguste, c’est sans doute à lui ou à 
son gendre Senobrunus ou à son petit-fils Lucius Capreolus, 
selon les Annales manuscrites, que fut revenu de même 
l'honneur de représenter les Lemovices à l'autel de Rome 
et d' Auguste au confluent. Or, les seuls personnages qui 
semblent avoir tenu ce rôle, dès l'origine, sont un certain 
Quintus Licinius Tauricus, fils de Licinius Sabinus, et après 
lui son fils Ultor d'après les inscriptions trouvées à Lyon ‘1). 
Il est cluir que ce Sabinus doit son inscription dans la gens 
Licinia à Licinius Crassus, légat de César, conquérant de 
l'Aquitaine. À moins d'identifier Sabinus avec Senobrunus, 
« fils de Pison » quiétait originaire de ce pays, suivant les 
traditions limousines, l'assertion des Annales manuscrites 
serait donc inexacte. On sent que les historiens romains de 
ce temps, font la conspiration du silence sur cette révolte 
des Celtes d'Aquitaine — où Duratius eut certainement un 
rôle prépondérant — pour ne pas déplaire à l'empereur Au- 
guste qui avait dû reculer lui-même devant l'insurrection et 
n'en vint à bout qu'à l’aide d'Agrippa. Ce dernier en fin 


E. Espérandieu. Znscriptions de la Cité des Lémovices. 
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courtisan, n'avait pas même osé jouir du triomphe auquel 
sa victoire finale sur les révoltés lui donnait droit. Il y a 
.donc tout lieu de croire que Duratius périt durant cette 
révolte, ce aui expliquerait le grand chemin de Juillac 
inachevé, mais que son gendre, peut-être en effet, ce Séno- 
brunus qui aurait romanisé son nom en Sabinus, fit sa 
soumission complète à Auguste et rentra dans ses bonnes 
grâces. C'est sans doute son fils, Licinius Tauricus, élevé à 
la cour impériale, qui devint prêtre d'Auguste au Confluent, 
obtint pour la capitale des Lemovices l'honneur des’appeler, 
Augusto-ritum. « Le Gué d'Auguste » et continua les em- 
bellissements que Duratius y avait commencés. 
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il. — Origine d'Ussel d’après sa topographie 


I. — Les dénominations les plus anciennes qu'on trouve 
au voisinage d'Ussel sont celles des deux rivières, la Sar- 
sonne et la Diège entre lesquelles elle est située. La pre- 
mière de ces dénominations s'explique seulement par un 
terme gallique voisin de l'irlandais sioursan « murmure, 
chuchotement », dont on peut rapprocher le gaëlique 
écossais siansach « mélodieux » (1) et le français « source ». 
La seconde semble être une déformation chuintante dunom 
de la Theiss, Tiesz ou Tisza hongroise. Ce nom, comme 
ceux des autres affluents danubiens de Roumanie et de 
Transylvanie, les Koros (prononcer Keureuss), l'oltu ou 
Aluta, la Maros. la Sjul, la Tarna, l'Ogost, etc., ont été 
transplantés dans le Plateau Central sous les formes recon- 
naissables de Creuse, Corrèze, Olt, ou Lot, Maronne, 
Sioule, Tarn, Agoût, etc., par les néolithiques brachycépha- 
les, Ligures ou Lygiens nommés Walkas, Galkhas ou Galls 
apparentés aux anciens Valaques et Galiciens. Venus des 
régions roumaines pour occuper notre pays, les Galls 
parlaient natnrellement la même langue que les ancêtres 
des Valaques actuels de Roumanie et de Galicie. Ainsi 
s'explique la ressemblance de nos parlers locaux « romans » 
avec la langue roumaine . C’est à tort qu'on considère ces 
langues prétendues « néolatines » comme une sorte de latin 
corrompu. Le latin n'est que la langue relativement récente 
d'une peuplade brachycéphale en majorité, de même de race 
lygienne que les Galls et qui a imposé son hégémonie lin- 
guistiques aux peuples consanguins, grâce à sa longue domi- 
nation politique sur eux (2). 

C'est aux mêmes Galkas lygiens, qui ont transplanté chez 
nous les noms de rivières de Roumanie, qu'est dû Île non 
même d'Ussel donné par eux à un groupe d'habitations 


(1). F. Edwards. Recherches sur les tangues celtiques. Paris, 
1844. 

(2) B. Marque. Les origines ethniques et linguistiques de notre 
pays. Tulle, 1924. 
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situé sur la partie haute de la ville actuelle pour le distin- 
guer de celles qui, un peu plus bas, avoisinèrent d’abord la 
fontaine dite de « Bourbounou ». 

Dans tous les dialectes galliques Ussel a pour correspon- 
dant un adjectif signifiant « haut, élevé »: c'est l'adjectif 
gaulois uxellos, devenu en breton uch'el et dont l'équiva- 
lent latin est excelsus. On le retrouve dans maints autres 
noms de lieu, dénommés aussi à Ussel, Usseau, Usson ou 
Uchon, Issolu, Issoudun, etc .. Quant à la fontaine de 
Bourbounou qui jaillit encore avec abondance au bas de la 
Mairie actuelle, elle doit son nom à une sorte d'onomatopée 
rappelant le bouillonnement dû au dégagement des bulles 
gazeuses de la source. Il y eût là, sans doute, primitivement, 
comme à Bourbonne-les-Bains, à Rourbon-Lancy, à Bour- 
bon-l’Archambault, à la Bourboule et en maints autreslieux, 
tels qu'Aix-les-Bains, etc., un culte au Dieu caché des sources 
bouillonnantes, Borbo, Borvo ou Bormo. (Cf. l'irlandais 
berbaim « je bous », le gallois berw « ébullition », le français 
bourbe dont bouillon est encore resté le synonyme dans le 
Bas-Maine (r}. C'est vraisemblablement à sa fontaine de 
Bourbounou qu'Ussel doit son agglomération primitive. 

Ce non révèle encore dans le sol la présence des sels 
minéraux solubles traversés par le courant de la source et 
qui en se combinant produisaient jadis, sans doute avec plus 
d'intensité que de nos jours, le dégagement des bulles 
gazeuses dont elle a tiréson nom. 

D'autres noms gaulois caractéristiques suivirent à Ussel : 
tel est celui du Faubourg, du quartier et de la porte du Ché 
ou Cher, jadis « del chier » ou du « cha » (1743). C'est la 
déformation chuintante de l’ancien nom gaulois caer, ker, 
cae, ca, qui signifiait à l'origine « clôture, enclos, demeure » 
et qui garde encore en gaélique et en breton la mème signi- 
fication (2). La porte du Ché qui se trouvait à l'Ouest de la 
Ville n'était autre que la porte de |’ « enclos » faisant face 
à la porte de Bourbounou situé à l'Est. 


(1) Dottin. La langue gauloise. Paris 1920. 
(2) F. Edwards:ibid. 
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Leur position indique la direction du plus ancien chemin 
gaulois qui traversait Ussel et que suivit depuis la voie 
romaine dite « Antonine » d'Eygurande à Périgueux, par 
Bar près Tulle, et Brive. On présume, en eflet, que cette voie 
a été faite sous les Antonins pour raccorder par un rac- 
courci la grande voie d'Agrippa allant de Lyon à Saintes 
par Clermont, Limoges et Poitiers, avec celle de Limoges à 
Bordeaux par Périgueux. C'est encore à peu près le mème 
tracé que suit de nos jours la route nationale qui passe par 
Ussel, Tulle, Brive et Périgueux. 


Nous devons rapporter aussi à la première période d'oc- 
cupation par les Galls, ou tout au moins à la période celti- 
que qui lui succéda, la dénomination de Diousidon portée 
jadis par une hauteur voisine d'Ussel dominant un ancien 
moulin sur la Diége. Ce nom parait indiquer, en eflet, une 
fortification de hauteur (dunum) qu'il faut attribuer néces- 
sairement soit aux Galls, soit aux Celtes qui vinrent plus 
tard se mêler à eux. 


L'irlandais a diu, le gallois dyw, le gaulois div « jour », le 
latin a dies, diu (cf. Jupiter « père de la lumière »); mais le 
cornique a dus ou diz « diable » et le gaulois dusti « démons 
incubes »‘ Diousidon peut donc signifier soit « colline forte 
du jour », soit « forteresse des diables » (1). Mais, le fait 
qu'il y a eu là quelque retranchement improvisé parait plus 
tôt se rapporter à l'arrivée à Ussel des premiers Celtes. 
Ceux-ci, guerriers, dompteurs de chevaux, (cf. le grec kèlé- 
tai et le latin celfae) groupes d'aventuriers, comme plus tard 
ceux des Cosaques, se recrutaient alors parmi toutes sortes 
d'éléments ethniques, et principalement parmi les galkas 
de race lygienne restés dans les régions des Carpathes et 
des Balkans. Par suite, ils parlaient des dialectes « celti- 
ques » analogues à ceux des Galls lygiens, premiers occu- 
pants de la région. 


Il semble que c'est pour se défendre des Celtes, que les 
premiers habitants Galls néolithiques d'Ussel avaient fait 


(1) Cf. G. Dottin — La langue gauloise — Paris-1920. 
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l'enceinte ou X'er dont le nom survit dans celui de « porte 
du Cher ». C'est probablement aussi pour la même raison 
qu'ils construisirent comme refuge le bourg ou burg (cf. le 
gallois bar, breton bourc'h « enclos fortifié, ouvrage de 
défense, d'habitation », gaélique et gaulois broch), lieu-dit 
d’Ussel, au confluent immédiat de la Diège et de la Sar- 
sonne, et dont le souvenir est resté dans le nom de « Bech- 
da-Bourg » qui signifie « le ruisseau venant du burg », bech 
est, en effet, en langue gaélique ou celtique le nom commun 
du « ruisseau ». 

Il. — Au temps de César, avant la chute d’Alésia, la 
région d'Ussel, ainsi que le reste du territoire Corrézien 
actuel, était complètement celtisée et au pouvoir de la tribu 
des Eleuteri dont le nom, dans la langue des Celtes lygiens, 
originaires des Balkans et apparentés aux Grecs autant 
qu'aux Latins devait, comme le grec eleutheroï, signifier 
« les indépendants ». Ainsi s'explique à Tulle le nom d'éleuts 
ou élus donné encore dans la langue populaire, aux groupes 
turbulents comme ceux des jeunes gens, dans leurs manifes- 
tations juvéniles (1) d'indépendance. Les ÆEleuteri, ainsi 
qu'on l'a vu plus haut faisaient en effet partie d'abord, avec 
les Cadurci, les Gabali et les Vellapi, de la clientèle 
arverne, c'est-à-dire, qu'en temps de guerre, ils marchaient 
généralement de concert avec les Arvernes plus nombreux 
et puissants. Ce sont eux que Vercingétorix avait placés, 
avec les Cadurques, sous le commandement du chef cadur- 
que Luctérius, qu'il avait choisi comme son lieutenant, et 
c'est pourquoi, en dernier lieu, ils étaient considérés comme 
situés « ?n finibus Cadurcorum ». 

Comment leur nom a-til pu disparaître des Cartes romai- 
nes et pourquoi leur territoire a-t-il été incorporé à celui des 
Lemovices pour former depuis « le Bas-Limousin », c’est 
précisément leur esprit passionné d'indépendance qui l'ex- 
plique. Alors qu'après la chute d'Alésia, les chefs Arvernes 
et Lémovices avaient fait Icur soumission à César, les Eleu- 


(1) B. Marque — Les origines ethniques et luinguistiques de 
notre pays. 
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{eri, bien dignes de leur nom, soutinrent le parti de l'indé- 
pendance gauloise uvec leur patron Luctérius, auquel ils 
étaient restés fidèles. On peut ètre certain que les monta- 
gnards Ussellois avec les autres Eleutères corréziens ne 
furent pas les derniers à harceler les Romains et à leur infli- 
ger un sanglant échec sous les remparts d'Issolu. 

Aussi bien Hirtius a-t-il négligé de nous faire part dans 
le 8 livre des Commentaires de ce facheux début de la cam- 
pagne de Caninius contre les insoumis du centre de la 
Gaule. Malheureusement pour les Eleutères et les Cadur- 
ques, César renforça par de nouvelles légions les troupes 
épuisées de Caninius et appela à son aide son allié le chef 
des Lémovices, Duratius, qui occupa pour son compte leur 
territoire. Après la chute d'Usercodunum les limites de la 
cité lémovique s'étendirent définitivement jusqu'aux Arver- 
nes et aux Cadurques proprement dits. 

Mais, César, partant pour pacifier l'Aquitaine, jugea 
encore indispensable de laisser deux légions dans cette 
région encore frémissante des Eleutères vaincus devenus 
Lémoviques de nom. On trouvera dans « Tulle gallo-ro- 
main » (1) les raisons qui permettent de croire que les postes 
principaux d'occupation où ces deux légions furent réparties 
furent Tulle et Tudeil dont le nom latin Tutela vient égale- 
ment des premières « tutelles » que César ordonna d'y cons- 
truire à la fois comme forteresses pouvant y servir d'abri 
aux soldats romains et comme symboles de la mise en 
tutelle du pays par la puissance romaine. 

Ussel est vraisemblablement un autre de ces postes d'oc- 
cupation qui avec Uzerche, Yssandon, Turenne, Argentat, 
Merle etc..., encerclèrent étroitement le pays des Éleutères 
devenu maintenant le « Bas-Limousin ». 

Non seulement, en eflet, on y retrouve à diverses époques 
de nombreux vestiges de l'époque gallo-romaine, qui témoi- 
gnent d'une longue occupation romaine (2), et en particulier, 


(1) B. Marque — Tulle gallo-romain dans le Bulletin de la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze. 
(2) B. Espérandieu — Inscription de la cité des Lémovices. 
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une aigle de pierre de dimensions colossales qui semble 
avoir été laissée sur place par les légions comme un autre 
symbole manifeste de la puissance romaine, mais la topo- 
nymie locale est à Ussel des plus caractéristiques. 

Le nom du quartierdu Thuel qui s'étend vers le cimetière, 
sur la route d'Aubusson à Mauriac, n'est autre qu'une 
déformation du latin Tutela, comme le prouve l’une des 
formes par laquelle a passé le nom de Tulle avant de prendre 
sa forme actuelle. Nous n'ignorons pas que lorsque furent 
établies les premières voies romaines, on construisit de 
distance en distance pour les protéger des forteresses nom- 
mées tutelles, dont, par exemple, celles de Lyon, de Bordeaux 
ct la tour de Vésone de Périgueux nousoffrent des modèles. 
La route d'Aubusson remplace très probablement un ancien 
chemin romain suivant la mème direction et on pourrait en 
déduire, à première vue, que la Tutelle d'Ussel, au croisement 
de ce chemin avec la voie romaine antonine allant d'Ussel à 
Tulle, fut précisément une de ces tutelles de voie romaine 
qui sont postérieures à la première occupation du pays par 
César. 

Mais, la proximité relative des trois Tutelles d'Ussel, de 
Tulle et de Tudeil, proximité dont il n’y a pas d'autre 
exemple, croyons-nous, donne à penser, que ce premier 
groupe de Tutelles est, au contraire, un groupe primitif qui 
date de la conquête romaine et que leur nom symbolique a 
été ensuite employé uniformément le long des voies 
romaines. 

Tout porte même à croire qu'au moment ou Calénus, 
gouverneur de la Gaule celtique au nom d'Antoine, assembla 
les légions restées en Gaule pour les mener à son secours 
contre Octave aux prises avec lui en Gaule cisalpine, les 
quelques troupes laissées chez les Lemovices furent alors 
concentrées à Ussel. Quatre points peuvent y avoir été 
occupés militairement. En premier lieu la hauteur du 
cimetière qui domine le tènement de Charlusset et à laquelle 
accède le faubourg du Thuel, en second lieu le Charlat ou 
Charlar (Barry del Charlar », 1572), situé sur la route de 
Neuvic, à peu de distance d'Ussel sur une élévation domi. 
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nant la route entre la Diège et la Sarsonne un peu avant 
leur confluent. 


Le troisième point se trouve situé en face, de l’autre côté 
de la Diège, sur une hauteur avoisinant la voie romaine 
allant vers Tulle, dominant le ruisseau du Bech. Enfin, le 
quatrième point est le lieu dit le Peuch d'où l'aigle de pierre 
colossale semble avoir élé culbutée dans la Sarsonne. C’est 
en effet au pied du Peuch, au moulin de Peyrot (6 moulin 
de la pierre ? ») que cette aigle a été trouvée décapitée. 


Nous estimons que le Charlat (Castella) est vraisembla- 
blement le camp primitif où s'établirent les premières trou- 
pes romaines d'occupation et que c'est peu après, au Thuel, 
qae furent concentrés les Vexillationes que Calénus laissa 
dans la région après qu'une tutelle y eut été construite pour 
leur servir de forteresse. Le troisième point, situé au dela 
du Gué des Salles, et les positions du Peuch et de Beaure- 
gard, paraissent avoir été des camps temporaires destinés 
aux troupes qu'on employa, dès le temps d'Auguste, sous les 
Antonins et plus tard encore, à construire ou réparer les 
voies romaines. Des fouilles peuvent seules élucider la 
question et nous souhaitons vivement qu'elles y soient 
entreprises. Quels qu'en soient les résultats, l'emploi du 
pluriel castra dans les mots Ussalia castra, relevés sur 
une monnaie de l'époque mérovingienne, prouve qu'à cette 
époque subsistaient encore à Ussel les restes d'un retran- 
chement qui, d'après la tradition, avait servi de camp aux 
légionnaires romains et non un simple castrum utilisé 
comme atelier monétaire. Tout un champ d'explorations 
fructueuses est donc ouvert à Ussel aux investigations des 
érudits et des archéologues. 
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Hi. - Ysssandon, centre d'exploitation métailurgique 
aux époques celtique et gallo-romaine 


Yssandon, « petite ville, grand renom », suivant un dic- 
ton corrézien, est actuellement une petite localité, chef-lieu 
de commune du canton d'Ayen, dans la région la plus 
fertile en primeurs de la Corrèze nommée encore « l’Fssan- 
donnais » et autrefois « Pagus Exandonensis », allant de la 
plaine de Brive aux contreforts boisés du Haut-Limousiu. 
De vingt kilomètres à la ronde on aperçoit « la Tour d'Ys- 
sandon » qui n'est en réalité qu'un pan de mur du vieux 
château fort du Moyen-Age, aménagé en 1792 pour servir 
de tour à signaux du Télégraphe Chappe. Nul point ne pou- 
vait mieux convenir, car la vue s’étend de là sur cinq dépar- 
lements. 

L'histoire de ce lieu est pleine de légendes et de souvenirs 
impressionnants. Du sommet de sa haute colline, Yssandon 
donnait autrefois, au solstice d'été, le signal des grands feux 
allumés sur toutes les hautcurs voisines, par lesquels les 
Gaulois célébraient annuellement la fète de la Lumière ; et 
un veau d'or reste caché sous les décombres de ses vieux 
murs. 

Le duc Waïffre d'Aquitaine, dernier défenseur des liber- 
tés aquitaniques contre les guerriers francs de Pépin-le-Bref, 
y subit, en 563, une irréparable défaite qui entraîna sa fin 
et assura le triomphe définitif des hommes du Nord sur le 
Midi de la Gaule. Pépin, pour punir la région, fidèle à son 
ennemi, avait dévasté et incendié Limoges dont les couvents 
de femmes eux-mêmes furent violés. Il ravagea tout sur son 
passage. fit arracher les vignes et couper les arbres fruitiers, 
comme l'on fait récemment dans le Nord les Allemands res- 
tés aussi barbares que jadis sous le vernis de leur « kultur » 
et, c'est pour maintenir le pays en respect, qu'il installa à 
Uscrche une forteresse franque après avoir refait ses rem- 
parts. Tour à tour cette malheureuse région a été en proie 
aux ravages et aux pilleries des Brabançows, des routiers et 
des bandes anglaises qui l'ont infestée durant la guerre de 
Cent ans. Elle a été saccagée par les reîtres protestants 


durant les Guerres de Religion ; et, de la vieille forteresse 
maintefois dévastée et reconstruite, il ne reste maintenant 
que des ruines. L'église paroissiale et quelques maisons 
subsistent seules sur cette hauteur célèbre. 

Yssandon a été, en effet, plus anciennement encore un 
important oppidum celtique : c'est ce dont témoigne son nom 
Exandonum dont la terminaison donum, dunum, ou dunon 
en celtique, désigne, sans aucun doute possible, une enceinte 
gauloise de la dernière période du fer. 

On a cherché pendant longtemps l'étymologie de ce nom 
dont les variantes tirées d'anciens documents sont Æ£sando, 
Hissandon, Hizandon et Issandon. Marvaud dans son 
Histoire du Bas-Limousin. t.1, p.6, et plusieurs auteurs 
après lui, même très récents, ont cru devoir mentionner 
l'opinion de Vulgrin de Taillefer, dans les « Antiquités de 
Vésone » suivant laquelle ce nom viendrait d'Zsidis dunum 
« colline d'Isis ». C'est chercher bien loin une solution 
dont, comme presque toujours, donne la clef le dialecte 
populaire qui enregistre le plus fidèlement les déformations 
phonétiques dans lesquelles ont peut retrouver la forme 
originelle : Le nom d’'Yssandon cn dialecte limousin est 
Eisandou, dans lequel on reconnaît la plus ancienne graphie 
Esando ; Eisan ou Eisarn qui en formait la première partie 
n’est autre que le nom celtique du fer. Ce mot servit d'a- 
bord à désigner l'airain premier métal dont on fabriquait 
les armes, et les essieux de chars. Il a pour correspondants 
le sanscrit ayas,le latin aes (cf. le nom gaulois aesus ou 
Esus, du dieu des armes, le nom essedum du char gaulois. 
Celui de l’essieu, (latin axis, grec axon). Plus tard, ce 
même mot désigna encore le fer qui remplaça l'airain. 
Eisarn est apparenté au gallois haiarn, au breton houarn— 
d'où déjà le français harnais (de guerre), à l’irlandais iarn 
et à l'anglais Zron (prononcez aïrn). Ce thème s’est inté- 
gralement conservé dans le gothique eisarn ou fsarn et il 
subsiste dans l'allemand actuel eisen et son dérivé l'adjectif 
eisern < de fer ». Isarn ou Ysarn, de mème que Houarn et 
peut-être aussi Luern, noms propres celtiques, ont la même 
signification que le latin faber d'où proviennent les noms 
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propres, Fabre, Favre, Faivre ou Febvre et Lefebvre, 
Faure, Faurie, etc... Ce sont tous des forgerons du fer ou 
de l’airain, importé en Gaule par les Celtes. 


La forme adjective celtique correspondant au substantif 
eisarn est nécessairement eisarnos. Eisarno dunum est 
donc, sans doute, la forme originelle du nom d'Yssandon, 
devenu Eisandou en dialecte local, par suite de la loi du 
moindre effort qui régit toutes les transformations phonéti- 
ques. Il signifie « la forteresse, ou mieux, la colline forte du 
fer ». Izernore (Ain l’ancienne Eisarno-durum signifie « la 
porte de fer» durum ayant probablement, en celtique, le 
sens de porte fortifiée d'une enceinte ou tour, mais non 
située sur une colline élevée, comme dunum. 


Ces inductions philologiques une fois établies, méritaient 
d’être contrôlées, et il restait à en déterminer la raison, car 
le Puy-d'Yssandon n'est qu’une haute colline de grès bigar- 
rés, rouge et vert à la base, et d'un blanc grisâtre, se 
détachant par lamelles, sur le sommet, que l'érosion causée 
par les eaux diluviennes a laissé subsister, avec quelques 
autres hauteurs, au milieu des campagnes avoisinantes. 


S’il y a eu du fer ou du cuivre travaillé sur ce sommet, il 
ne pouvait provenir que du voisinage. Un coup d'œil sur les 
cartes d'Etat Major de la région, permet de suite d'être édi- 
fié à cet égard. A quinze cents mètres environ du sommet 
du puy, sur deux chemins se dirigeant l'un vers le Nord l'au- 
tre vers l'Est, sont deux lieux dits le premier Féradias, Île 
second /.as féradias, qui sont également des déformations 
non douteuses du latin Ferraria « les ferrières ». G'est de 
là, évidemment, que devait provenir le minerai de fer tra- 
vaillé d'abord sur la hauteur, à l'époque celtique, avant 
l'exploitation romaine qui lui succéda et que revèle la forme 
latine de ces noms de lieux. 

Une courte visite des lieux permit à l'auteur de cette note 
à la fin de septembre r917, de vérifier sur place ses conclu- 
sions. 


À Féradias, le propriétaire, M. Boudy, dont le nom 
celtique encore très répandu dans la région (cf. le nom 
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gaélique Boudicca « la Victorieuse » et l'irlandais actuel 
Buaid « vicloire »), ne dément pas l'aspect et le type bien 
conservé du gaulois blond et de taille avantageuse des an- 
cètres qui occupèrent les lieux, m'affirma d'abord qu'à sa 
connaissance, sa famille avait de tous temps habité dans le 
voisinage, et il finit par se souvenir qu'ilavait vu sur place, 
étant enfant, un tas de pierres, plus lourdes que d'ordinaire 
et de couleur d'ocre rouge brun, que sur ma description il 
reconnût être du minerai de fer resté là depuis longtemps 
inutilisé et enterré actuellement sous une haie qu'il me dési- 
gna. Dans le champ fraichement labouré, il suffisait de se 
baisser pour ramasser à profusion dés fragments de tuiles 
à rebord dont 1l cxiste un tas dans un autre coin du champ. 
Il n'imaginait pas non plus qu'il ait pu y avoir ence lieu 
une exploitation minière, et c'est seulement sur mon insis- 
tance qu'il se rappela avoir jadis bouché, pour y labourer, 
cinq trous situés dans un autre champ, en face de sa maison 
et qu'il avait pris pour d'anciens silos, comme son père, 
vieux soldat d'Afrique, en avait vus dans ce pays et comme 
il en existe encore sur le puy d'Yssandon voisin. Lui ayant 
demandé si ces trous s’enfonçaient verticalement ou obli- 
quement dans le sol, il reconnut alors, que ce pouvaient 
bien être d'anciens orifices d'exploitation minière ; car leur 
direction était oblique eflectivement. Est-ce là qu'est enfoui 
le Veau d'Or de la légende ? Il me dit enfin qu'une paroi de 
sa grange bâtie contre terrier était noire comme le fond 
d'une cheminée. C'est là, sans doute, qu'était le foyer de la 
forge primitive où l'on fondait d'abord le minerai extrait 
sur place. Pressé par le temps, il m'était impossible d'aller 
aussi à Las feradias, ou l'on a reconnu récemment, d’ailleurs, 
des filons de minerais divers : et, après avoir remercié M. 
Boudy de son aimable accueil et de ses précieuses explica- 
tions, je fis l’ascension de la colline d'Yssandon. J'eus la 
bonne fortune de rencontrer là, dès mon arrivée, l’ancien sa- 
cristain, M. Mouneyrac, qui voulut bien me guider sur les 
vestiges de la vieille forteresse. Un tumulus, non loin de la 
Croix, y rappelle l'époque celtique ou peut-être même l'épo- 
que néolithique antérieure, car M. Mouneyrac me montra 
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une rondelle provenant d’un fragment de poterie et qui a 
fait partie d'un collier, si elle n'est pas simplement un « pe- 
son de fuseau » servant a maintenir le fil de laine tendu. Il 
voulut bien me la céder ainsi que quelques vieilles monnaies 
recueillies par lui sur le puy et un double bouton de man- 
chette plus moderne mais bien curieux, car sur l'une des 
deux faces reliées par une courte chaïinette il porte l'effigie 
de Napoléon I°", tandis que sur l'autre est figurée l'effigie de 
Louis XVIII. Un léger déplacement de la manchette permet- 
tait de mettre en vue l’un ou l'autre de ces personnages. 
Faut-il approuver le sage qui, suivant le temps, dit « Vive 
le roi ! Vive la Ligue ! » ? 

M. Mouneyrac, sur la question que je lui posai s'il n'avait 
pas trouvé dans ses investigations sur le puy des traces de 
forge ancienne dont proviendrait le nom même d'Yssandon, 
me répondit d’abord négativement lui aussi ; mais, lui ayant 
raconté mon excursion à Feradias, il fit tout d'un coup 
réflexion et me dit : « Ah! j'ai votre affaire ; que n'y ai-je 
pensé plus tôt! c’est chez moi, dans un de mes propres 
champs que devait se trouver la forge dont vous parlez » 
et il me conduisit aussitôt, en effet, dans son champ situé 
non loin du portail de l’église. Le machefer et mème des 
fragments de fer encore informe abondent dans ce champ où 
existent encore quelques vieux murs — et j'en ai rapporté 
des fragments. 

Il est impossible de s'y tromper: Yssendon ou plutôt 
Eisarno dunum était jadis la « forteresse du fer: où les 
Celtes forgeaient des armes et des ustensiles et frappaient 
des monnaies dont plusieurs exemplaires existent au Musée 
de Brive et plusieurs autres chez M, Dumond, propriétaire 
au « Chalard », lieu situé un peu en dessous du Puy-d'Ys- 
sandon, sur un contrefort qui garde les nombreux et non 
douteux vestiges d'une importante occupation romaine. 
M. Dumond voulut bien me montrer sa riche collection 
et me faire visiter en détail l'antique poste romain où s'est 
certainement continuée l'exploitation ancienne du fer : Il se 
distingue, en effet, des autres Châlar, anciens chastelar ou 
castella de la région, par son appellation de Chalard” 
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Peyroulier. Peyrol est le nom local du chaudron. L'exploi. 
tation du fer au Chalar d’Yssandon comportait, entre 
autres, la fabrication des « peyrols » et l'avait fait renom- 
mer pour cela dansla Région. 


Tulle, le 31 mars 1992. 
B. MARQUE. 


MINÉRALOGIE CORRÉZIENNE 


SUPPLÉMENT 


AUX 


MINES ET MINIÈRES DE LA CORRÈZE 


Avec une Liste 


DE TOUS LES MINÉRAUX DÉCOUVERTS EN CORRÈZE 


Jusqu'en 1926 
(Suite) 
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Granit et Gneiss 


L'exploitation des granits et des gneiss de la Corrèze 
semble prendre, depuis quelques années, une certaine vi- 
gueur. On ne se borne plus à exploiter pour les besoins lo- 
caux, on exporte. Mais il est regrettable que quelques ex- 
ploitants aient une tendance à détruire les beaux sites de 
notre contrée. Ils exploitent surtout les blocs superficiels, 
les blocs ératiques ; cela pour éviter de faire des découver- 
tes, pourtant bien peu coûteuses dans un pays où la roche 
émerge presque partout. Espérons que ce courant de dévas- 
tation sera arrêté et qu'on obligera les carriers à travailler 
en profondeur. 


Bien que nuisible sur certains points, l'exploitation ac- 
tuelle prouve que les granits et les gneïss corréziens ont de 
la valeur, comme nous le disions dans notre livre sur les 
Mines et Minières. Nos matériaux commencent à être con- 
nus et appréciés des villes importantes telles que Paris et 
Bordeaux où ils sont actuellement expédiés. 
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Parmi les exploitations qui prennent de l'extension nous 
citerons les carrières d'Aubazine, d'Eyrein et de Roche-de- 
Vic. Généralement les pierres sont débités sur place en pa- 
vés cubiques qu'on transporte jusqu'aux gares les plus voi- 
sines, pour être ensuite expédiées à leur destination. 

La carrière de Cornil qui est la plus importante est bien 
connue. 

La carrière de la Chargeanie, commune de Beynat, est 
dans le granit porphyroïde ; elle produit d'excellents pavés. 
Cette carrière est situées près du chemin d'intérêt commun 
n° 94, à 16 kilomètres de Tulle. Elle fut ouverte en 1913, 
mais la guerre la mit en chômage, après avoir produit 213 
milliers de pavés En 1933, elle produisait 374 milliers et de 
nos jours elle est en parfait fonctionnement. 

La Société commerciale d'Entreprise et Carrières dont le 
siège social est à Eyrein et l'administration à Paris, est en 
très bonne voie d'organisation ; elle se propose d'augmenter 
son capital pour accroître sa production. 


Tourbières 


La tourbe était négligée en Corrèze avant la guerre ; seu- 
les les communes productrices, privées de bois et de houille, 
utilisaient la tourbe. Le manque de combustible pendant la 
guerre attira l'attention sur les tourbières de la Corrèze, 
nous fûmes des premiers à les mentionner. Il se fit un petit 
courant et la tourbe prit corps ; elle se vendit jusqu'à 60 fr. 
la tonne. 

En 1918, il fut constaté que la surface occupée par les gise- 
ments de tourbe était, pour tout le plateau de Millevaches, 
d'environ 10.000 hectares dont 7.000 hectares pour le dépar- 
tement de la Corrèze. Au cours de cette année 1918, il fut 
extrait 2958 tonnes de tourbe avec 85 ouvriers. En 1919, il 
y eut huit exploitations qui occupèrent ensemble 26 ouvriers 
donnant une production de 1250 tonnes de tourbe, vendue 
au prix moyen de 54 francs la tonne, sur wagon, en gare de 
départ. En 1920, on exploitait la tourbe à Barsanges, à Bu- 
geat et à Pérols, avec 60 ouvriers qui produisirent 1094 
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tonnes de tourbe. Le prix de vente sur wagon, en gare de 
départ fut de 5o frs., en moyenne, la tonne. En 1921, les tour 
bières ne furent exploitées que pour les besoins lacaux. En 
1922, il en {ut de même, on produisit environ 5o tonnes qui 
furent consommées dans le pays de production. En 1923 on a 
vendu 465 tonnes de tourbe au prix moyen de 55 francs la 
tonne. 
sr 

En 1915, il y avait huit mines concédées inactives 
en Corrèze : Meymac (bismuth) ; Saint-Bonnet-la-Rivière 
(houiïlle) ; Afgentat (houille) ; Cublac (houille) ; Chabri- 
gnac (plomb argentifère) ; Chanac (antimoine) ; Le Deveix 
(houille). 

En 1918, on occupa 56 prisonniers de guerre pour l'ex- 
ploitation du granit. 
_ En 1922 toutes les mines concédées chôment; il en est 
de même en 1925. 


Nomenclature des Minéraux conpus en Corrèze 


Jusqu'en 1926 
avec la désignation des lieux où ils 


se trouvent 
a he— 


Agale : dans le ruisseau de la Logne, commune d’Yssan- 
don. 

Aimant naturel : magnétite compacte à Seigne, commune 
de Tulle. 

Alluvions: dans la vallée de Brive, entre Lestrade, au sud- 
ouest de Brive, et Saint-Xantin, au N. O. — Brive et Male- 
mort du S. au N. 

Améthyste : à Ventadour, commune de Moustier-Venta- 
dour ; — à Bort-les-Orgues. 

Amphibole : Dans la faille de Saint-Adrian, commune 
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de Tulle. On trouve des roches amphiboliques à Dampniat, 
Tulle. Beaulieu, Sainte-Féréole, de Beaulieu à Astaillac 
jusqu'au moulin del Suc, à Garbas près d'Objat, au Bario- 
let commune de Perpezac-le-Noir ; à la Perche, près de 
Chabrignac, aux Piquets et à la Bertouse, commune de 
Juillac, à Pompadour. | 

Amphibolite massive : du Balcon près Tulle à la Croix 
de Leyrat, commune de Naves. 

Antimoine : près du château de Valette ; communes de 
Meilhards et d'Auriac ; à la Coutausse, au Maugein, à la Jar- 
rige, au Baladour près du Madelmont, commune de Naves ; 
à Laborderie, commune de Saint-Eloi ; au Collet, commune 
de Soursac ; à l’Abbe, commune d'Ussel ; au Puy-de-Noix, 
commune de Beynat ; à Lachèze, commune de Chanac. 

Ardoise : à Allassac ; Chabrignac ; Donzenac ; Espérut : 
Lascaux ; le Saillant ; Sainte-Féréole ; Saint-Solve ; Travas- 
sac ; Vertouzi, commune de Voutezac et à Voutezac. 

Argent : commune d'Altillac. 

Arkose stratifiée : à Saint-Antoine-les-Plantades, près 
Brive, commune d'Ussac. 

A sbeste : Dans la rampe entre Saiïint-Bonnet-la-Rivière et _ 
Chabrignac. 

Barytine : à Gioux, commune de Merlines ; sur la route 
de Corrèze à Tulle, commune de Meyrignac-de-Bar; à Laro- 
che près-Feyt et à Feyt ; au Puv-Ferrière, près de Seilhac. 

Basalte des plateaux, avec olivine : à Liginiac. 

Béril : à Fresseline, au pied des Monédières ; à Caux com- 
mune de Saint-Priest-de-Gimel ; à Cornil ; sur la route de 
Chameyrat, dans le quartz. 

Bismuth : à Meymac. 

Bitume : à Brive. 

Brèche andésique : à Bort-les-Orgues. 

Calcaire bitumineux : à Lachapelle-aux-Brocs. 


_ Calcaire à chaux : à Noaiïlles ; à Gioux, commune de Mer- 
lines ; à Beaulieu ;.au Soulié, commune de Chasteaux ; à 
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Nonards ; au Puy de Liourdres ; au Champ-de-La-Fage, com- 
mune de Liourdres ; au Puy-d'Arnac ; à Saint-Etienne-aux- 
Clos. 

Calcaire dolomitique : sur le grès de Grand-Roche, dans 
une petite carrière un peu au sud de la route de Sainte-Fé- 
réole, non loin de Puymaret, commune de Malemort ; dans 
la vallée de la Saulière, commune de Donzenac; jusque près 
de Malemort, dans le ravin de Saint-Antoine-les-Plantades 
près Brive. 

Calcaire à gryphite (gryphea) : au sud de Larche et à 
la Roche dans la vallée de Saint-Cernin. 

Calcaire cristallin : dans les dioclases des ardoisières 
d'Allassac ; dans la mine de galène de Lestrade, près de 
Nonards; daus les Leptynites de Tulle et dans les amphibo- 
les d'Uzerche. 

Calcaire oolithique : près de la gare de Noailles, est em- 
ployé comme pierre à chaux aux fours de Noailles ; à Naza- 
reth, commune de Jugeals. 

Calcaire lithographique : à Noailles, servant à l’empier- 
rement de la route dans la vallée d'Entrecor, canton de Brive. 

Carbonate de chaux cristallisé : à Gioux commune de 
Merlines. 

Cargneule : à Noaiïlles ; au Soulié, près de Lissac. 

Chalcocite : dans les arkoses de Chanac. 

Cobalt : dans le tunnel de Cornil. 

Cristaux de quartz enfumé : à Favars, à Eyrein, à Cor- 
nil. 

Cuivre : à Spontour, commune de Soursac ; à Vars ; au 
Puy-Golfer, commune d’Ayen; au Puy-d'Ayen ; à la Teulière 
et Briasse, commune d’Ayen ; aux Farges, commune de 
Louignac ; à Saint-Bonnet-la-Rivière ; à Saint-Pantaléon-de- 
Larche ; à Saint-Robert ; à Yssandon ; à Perpezac-le-Blanc ; 
et à Turenne. 

Dichroiïte : Dans le gneiss de la région d’Ussel. 

Dolomite : Dans la tranchée du chemin de fer près d'Uzer- 
che (voir calcaire dolomitique.) 
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Dioclases : dans les ardoisières d’Allassac, Travassac et 
Douzenac. 


Eaux minérales et thermales : à Bort ; Brive ; Donzenac: 
Marcillac-la-Croze ; Mercœur ; Nonards ; Saint-Exupéry ; 
Sainte-Féréole (les Saulières) ; Saint-Sylvain. 

Eclogite : au Lonzac, au Puy-Ferrière, commune de Sei- 
lhac ; à Espartignac et près de Benayes. 

Epidote : dans les quartz de la commune de Favars ; au 
moulin des Brocs, commune de Naves et à la Borie mème 
commune. 


Etain : à Ségur. 
Feldspatk : se trouve surtout à Esrein entourant des cris- 
taux de roche, et à la Queyrie, commune de Sainte-Féréole. 


Fer : à Laferrière et la Lignade Cne d'Auriac; Ayen ; 
Brive ; Moulin-Pouloux, Moulin-Bleu, Grand-Lavergne 
commune de Chabrignac ; Ferrière, commune de Chartrier- 
Ferrière ; Fé, commune de Cublac ; Estival ; Larche ; Meys- 
sac ; à Fougère, Boussac, La Lissadière, Le Breuil, La 
Rebière, Les Ages, Golse, Chaunoux, Le Coudonnet, Le 
Battut, Les Borderies, La Magnaudie, Le Maillet, commu- 
ne de Nespouls ; Perpezac-le-Blanc ; Ambrousse, Lestrade, 
commune de Rilhac-Xaintrie ; au Deveix, Langlade, com- 
mune de Sarroux ; au Pont-de-Laporte, Rochefort, commu- 
ne de Sornac ; au Mons, commune de Saint-Elicnne-aux 
Clos ; Saint-Julien-aux-Bois ; Saint-Robert ; à Bourrelou, 
Neupont et Saigne, commune de Tulle ; à Charliaguet, Pou- 
get. commune de Vigeois ; à Murat, commune de Voutezac ; 
sur la route de la gare d'Aubazine à Lanteuil et à Saint-Ju- 
lien-aux-Bois. 

Fluorine : aux environs de Bort. 

Fossiles : Les fossilles qu'on trouve en Corrèze sont gé- 
néralement des Belemnites, des Térébratules, des Peignes 
(quelques fois très grands) des fragments de Pentacrinites, 
des Gryphées, des Ammonites ; on en a trouvé à Ligneyrac 
et à Turenne. 


Galène : à Sornac (Pb. 67, 7 o/o) et près de Rebeyrol, au 
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sud de Bort, sous le plateau de Phonolite ; à Lestrade, près 
de Ventadour ; à Chabrignac ; à Caussinille, commune de 
Mercœur, sur le bord de la Eère ; à La Chapelle-Saint-Gé- 
raud ; à Chanac, près de la mine d'Antimoine ; à Moustier- 
Ventadour où elle fut autrefvis exploitée et abandonnée en 
1560 ; Saint-Bonnet-la-Rivière ; Saint-Solve ; Donzenac ; St- 
Cyr-la-Roche et Lestrade (Nonards). 

Gneiss : à Aubazine ; Beynat ; Chamevyrat ; Cornil ; Neu- 
vic ; Forgès ; sur la route de Brive à Tulle ; sur celle de 
Lanteuil à Leix ; de Tulle à Forgès; à Roche-de-Vic ; sur la 
Franche-Valène, près d'Albussac ;: à Rabès, commune de 
Cornil ; sur la route de Venarsal à Sainte-Féréole. 


Gneiss amphibolique : au Coupart, commune de Tulle ; 
aux environs de Roche-de-Vic, sur la route descendant à St- 
Chamant ; à Sainte-Féréole : Seilhac ; La Borie, commuue 
de Naves. | 


Gneiss rubané : (passage du granite au gneiss) à Mulatet, 
commune de Chameyrat. 


Granite : à Argentat ; Arnac-Pompadour ; aux Champs- 
de-Brach, commune de Corrèze ; à Royère, commune d'Ery- 
rein ; à Beaumont, Lafarge, Lagrillère, commune de Fa- 
vars ; Gimel ; Ilautefage ; la Charlanne, commune de La- 
pleau ; à Léobazel, commune de Saint-Mathurin-Léobuzel ; 
à Montaignac ; à Aubignas, commune de Neuvic ; à Pompa- 
dour ; à Lafarge, commune de Saint-Augustin ; St-Bonnet- 
Elvert ; à Bétaille, commune de Saint-Bonnet-le-Pauvre ; 
aux Tors, commune de Sainte-Fortunade ; à Vitrac et Mon- 
taignac, commune de Saint-Hippolyte ; à Taysse, commune 
de Saint-Martial-de-Gimel ; au Coudert, commune de Trei- 
gnac ; à Vitrac ; au nord du Saillant (chutes du Saumont) ; 
sur les routes d'Uzerche à Allassac et Voutezac ; Près de 
Comborn, commune d’Estivaux ; à Leix, commune d'Albus- 
sac ; à Clairfage, commune de Sainte-Fortunade ; sur la 
route de Tulle à Argentat ; au village du Perrier, sur la rou- 
te de Beynat à Leix et au nord de Leix ; à la jonction de 
l'ancienne et de la nouvelle route ; entre Lubersac et Pom- 
padour, sur la ligne ferrée. 
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Granite rose : à Ussel et sur la route de Vitrac, près Cor- 
réze. 

Granile bleu : aux mèmes poiuts que pour le granite rose. 


Granite blanc à kaolin : dans les environs de Bugeat et 
de Treignac. 

Granite à gros cristaux : à Malleret, commune de Meyri- 
de-Bar et à Favars. 


Granite à deux micas : à Saint-Priest-de-Gimel. 


Granite à lourmaline : au nord d'Egletons et dans la ré- 
gion de Servières. 


Granulile : entre Malleret et Meyrignac-de-Bar. 


Graphite : à Mulatet ; à Chumeyrat ; à la Bitarelle, sur 
la route de Clermont à Tulle et entre Meyrignac-de-Bar et 
le Deveix ; à droite daus le talus de la route de Tulle à Cérice; 
à Laboucheuse et La Ravie, commune de Saint-Julien-le- 
Vendomois. 


Grenat : aux environs de Corrèze, en association avec la 
tourmaline dans la pegmatite ; à Uzerche ; au bord de la 
route de la gare à La Borie, commune de Naves ; à Peyrele- 
vade ; sur le bord de la route de Clermont à Tulle (carrière 
de Tulle) dans les leptinites. 


Grès : à Beaulieu ; à Langlade, commune de Brive ; à 
Grammont, commune de Lissac ; à Lostanges ; aux Farges ; 
aux Seigles, commune de Louignac ; à la Pigeonie et au 
Chastang, commune de Malemort ; à Meyssac ; Monestier-- 
Port-Dicu ; au Puy de la Ramière, commune de Noaïlhac ; 
à Objat, à Artigues et Murgat, commune de Sionnac ; à Ste- 
Féréole ; à la Roche-taillade, commune de Saint-Julien; St- 
Robert ; Saint-Martin, commune de Saint-Viance. 

Grès gris : à Saint-Antoine-les-Plantades, près Brive et 
au Cocquart, dans le ruisseau de Chastang, près de la Goutte. 

Grès rouges ct terrains houillers : aux Seigles commu- 
ne de Louignac et à Salviguac, commune de Cublac ; entre 
Objat et Allassac. 


Grès rouge inférieur : à la Chapelle-aux-Brocs. 
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Grès rouge supérieur : à Saint-Antoine-les-Plantades près 
Brive ; dans la rampe de la Pigeonie, commune de Male- 
mort, sur la route de Sainte-Féréole, un peu après Malemort 
et à l'ouest du village de la Roche, et sur le chemin d'Us- 
sac, rive gauche du vallon de Chastang, à l'est du Mau- 
mont ; sur les contreforts d'Allassac et de Voutezac, au 
dessus de la Sauvezie ; entre Varetz et Saint-Viance ; au 
Moulin-Neuf. près d'Objat et à la Chapelle Salamart. 

Grès rouge à Walchia : à Beaulieu et sur la route de 
Lanteuil à Brive. 

Grès quartzeux blancs et jaunâtres : exploités à Mones- 
tier-Port-Dieu. sur le bord de la Dordogne et à Madic, près 
Bort. ) 

Grès rouge argilo-quartzeux : exploités au nord de 
Meyssac. 

Grès bigarrés : aux grottes de Lamouroux, commune de 
de Noailles ; à Saint-Pantaléon de Larche et dans les envi- 
rons de Brive, Varetz et Juillac, à Mansac, Yssandon et 
Beaulieu. | 

Grès blancs : à Noailles. 

Grès du Trias ; de Meyssac à Sionnière ; entre Brive, 
Lissac, Lacoste et Cosnac ; à la base des plateaux calcaires 
d'Yssandon, Ayen, Saint-Robert, Coubjours ; entre Mevs- 
sac et Beaulieu. 

Grès de la Saulière: grès de Grande-Roche, grès du Gour- 
du-Diable, grès de Brive, grès de Meyssac ; grès de la Bitta- 
relle qui recouvre le massif de Meyssac. 

Grès carbonifère poudingiforme (stéphanien) : à Damp- 
niat. 

G) pse : dans les Arkoses du tournant de Menchon, près 
Tulle. 

Hématite jaune : à Nespouls et à Larche, comme aussi 
sur les confins du département, à Cressensac. 

Hématite rouge : à Cressensac. 

Houille : à Albussac ; Allassac ; au Bech et à la Crouze, 
commune d'Argentat ; à Fajardis, commune de Beynat ; 
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Brive ; Brignac ; Estreture, Feneyrol, la Bournerie, la Ri- 
gaudie, le Lit, la Valette, le Puy-de-Bort, Ribeyrol, commu- 
ne de Bort ; le Moulin-de-Roudoux. le Moulin-Bleu, Got-La- 
vergne, commune de Chabrignac ; Corrèze ; Le Saule, le 
Gour-du-Diable, commune de Cosnac ; La Cabane, la Char- 
lerie, au Marchadoux, commune de Dampniat ; à Travassac, 
Juge-de-la-Cour, les Ourteaux, commune de Donzenac ; La 
Vialle, la Roche, commune de Juillac ; la Grange, la Sudrie, 
commune de la Chapelle-aux-Brocs ; le Planchat et Pechau, 
commune de Lanteuil ; Janoueix, Cros des Chazales, Gene - 
vrié, Mombazet, Ambrugeat, Lafond, la Gauterie, Cister 
nes, Davignac, Pécresses, la Massonie, les Manaux, le 
Pont-Valaire, sur la Luzège, les Rochettes, les Chaussades et 
le Chezat. près Meymac, la Chaipe, Treusège, la Mazière, 
Pont et Moulin de la Vedrenne, le Maniodeix, Abesse, le 
. Jouanneïx, Pézarès, la Plaque, le Virry, Maussac, le Syri- 
eix, Chaude-Maison, au Mont, Arbre-Fourrat, Bonneval, 
Soudeilles, Fonmaury, Cros-des-Chazales et le Communal 
qui forment l’ensemble de la concession de Lapleau. 
— Larche ; Lascaux ; Malemort ; Maussac ; Vars près 
Meyssac ; la Valette, Ribeyrol, Château de Vals, commune 
de Monestier-Port-Dieu ; Objat ; la Loyre, Pont-de-Sauve, 
Vaynas, la Rivière, commune d'Orgnac ; la Rade, la Mar- 
che, Cellut, Chantery, le Lit, commune de Port-Dieu ; Le 
Mont, commune de Sarroux ; Le Claux, commune de Ségur, 
Sérandon, Perraguet, commune de Saint-Bonnet-la-Riviè- 
re ; Lafont, Combe, Nègre, le Laurent, commune de Saint- 
Chamant ; le Mayne, commune de Saint-Cyr-la-Roche ; les 
Saulières, commune de Donzenac ; Sainte-Féréole ; la Pevy- 
rade, commune de Saint-Hilaire-Foissac ; Saint-Julien-aux- 
Bois ; la Cabane, Crouzet, commune de Sainut-Pantaléon-de- 
Larche ; la Chapelle-Salamart, commune de Saint-Solve ; 
Saint-Viance; Theillet, commune de Tarnac; Lescure et Creil, 
commune de Varetz; Vars ; Vignols ; la Bonnelle et Ceyrac, 
commune de Voutezac ; Yssandon ; la Maillerie et Bellevue 
commune de Chabrignac : à la Sauvezie, commune de Vou- 
tezac où deux puits furent creusés autrefois ; à 1 kilomètre 
au nord du hameau des Rivières près le Lonzac. 
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Ilménite : (Nigrine ou {er titané), dans les amphibolites 
aux environs "Uzerche. 

Jaspe : sur la route de Saiut-Germain-les-Vergnes et au 
Puy-d’Adrelle, sur la route de Beaulieu à Tulle. 

Jaspes blancs, rouges et carminés : au Blagour, commu- 
ne de Chasteaux. 

K'ermesite : dans la stibine de Chanac. 

Kaolin ; Affieux ; Bugeat ; la Peyre, Malecourse, Peyre- 
levade, commune de Camps ; Chamberet ; la Coste, Moulin- 
de-Fournet, commune de Chasteaux ; Corrèze ; Egletous : 
l'Aigue-panade, commune du Lonzac ; Lubersac, l'Hortolary 
commune de Montgibaud ; Mercœur : le Pont-Salade, com- 
mune de Sadroc ; Saint-Pantaléon-de-Larche ; les Rivières, 
Chingeat, la Verrière, commune de Treignac, Uzerche et 
Vigeoix et à Lapeyre sur la route de Beaulieu à Aurillac. 

Lave : à Rilhac-Xaintrie ; à l'Est de Neuvic et à Bort. 

Leptinite massive : dans la carrière ouverte à Tulle sur la 
route de Clermont ; au puy de Pauliac, communé d'Auba- 
zine, employé à la fabrication des pavés. 

Leptinile rose : dans la vallée de la Céronne, communes 
de Naves et de Tulle. 

Lias : ilse trouve à Beaulieu, Rilhac, Liourdres, Astail- 
‘lac, Puy d'Arnac et Meyssac. 


Lignite : au Greil de Varetz. 
Limonite : à Astaillac et à Meyrignac. 
Limonile caverneuse : dans la mine de Mevmac. 


Malachile : dans les cuivres sulfurés d'Ayen, Saint-Ro- 
bert, Yssandon et Perpezac-le-Blanc, Saint-Bonnet-le-Pau- 
vre, Turenne et Louignac. 


Magnélite compacte : à Saigne, commune de Tulle. 
Marbre rose : au Sorpt, près de Lissac. 


Marcassile : à Meymacetà Bourreloùü près Tulle, dans 
les micaschistes. 


Marnes gréseuse et schisteuse : à Nazareth, commune de 
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Jugeals, à Turenne, avec Ammouites, Moules gigantesques, 
Nautilus et Belemnites. 


Meules de moulins : à Monestier-Port-Dieu. 


Meules à aiguiser : aux environs de Lestangs et de Mar- 
cillac-la-Croze. 

Mey macile : se trouve localisée dans la scheelite de Mey- 
mac. 

Mica : à la Belette, commune d'Uzerche et à la Quevyrie, 
commune de Sainte-Féréole. 

Micaschisle : au Rocher de la Bergère, commune d'Auba- 
zine ; au Goursat, le Géant. et Berchat, commune de Sain- 
te-Féréole ; sur la route de Juillac à Pompadour ; sur celle 
de Voutezac à Uzerche, vers la Rebeyrotte et près du Mou- 
lin-des-Aigues, sur le Maumont ; à Argentat; à l'Arbre-du- 
raisin; sur la route de Mauriac à Uzerche ; au nord de Trei- 
gnac et d'Ussel ; à Saint-Hilaire-le-Peyroux et Vernarsal. 
— Une ligne de micaschite à peu près pur s'étenc depuis 
Pompadour et Juillac jusqu'à Suint-Hilaire-le-Peyroux et 
Albignac. 

Mispickel : sur les bords de la Vimbelle, commune de 
Naves ; au Baladour, mème commune ; à Chameyrat et dans 
le cimetière de Cornil. 

Molibdène : dans le tunnel de Cornil et dans la mine de 
Meymac. 

Olivine : dans les basaltes des plateaux de Liginiac. 

Or : dans les sables de la Vézère, à Bugeat ; au Ponts-des- 


Biards; à Ségur et aussi vers Benayes, Montgibaud, Forsac, 
Lamongerie, Meilhards et à Astaillac ; Sainte-Féréole. 


Oolithe moyenne : au sud du département, de Dautre- 
ment, commune de St-Cernin-de-Larche à Estival, Reyjade, 
Linoire au sud ; Couzage etle Sorpt au nord. 

Oolithe inférieure : touchant à l'Oolithe moyenne au N.- 
E. de Nespouls jusqu à Nazareth, commune de Jugeals Li- 
noire et Lagleygeolle. 


Pargasite : dans l'éclosite de Lavergne, près de Benayes. 
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Pegmatique : sur la route de Tulle à Brive, dans une tran- 
chée à peu de distance du pont de Cornil. 


Pegmatile kaolinisée : à la gare de Treignac. 
Pennine : derrière l'abattoir d'Uzerche. 
Pétrole : à Brive, Cosnac, Chabrignac (traces). 
Phyllade : à Donzenac, Travassac et Allassac. 


Phyllile: au passage à niveau du chemin de fer, à Vignols; 
au ruisseau de Champagne ; au sud de Lascaux ; surla rou- 
te de Saint-Bonnet à Juillac ; près du cimetière du Saillant; 
sur le chemin du Pont-de-l'Hopilal, à Donzenac; sur le che- 
min vicinal d'Allassac à Vignols ; au nord de Malemort. 


Pharmaco-sidérite : à Chantcloube, commune de Salon- 
la-Tour. 


Phonolite : aux Orgues de Bort. 


Pierre meulière à aiguiser : à Laroche, commune de 
Juillac ; à Berchat, commune de Sainte-Féréole ; à Saint- 
Cernin-de-Larche, à Lostanges et Marcillac-la-Croze. 

Pinite: dans les leptiuites de la route de Clermont à Tulle. 

Plomb argentifère : à Chabrignac ; à Larche ; au hameau 
du Chambon et de Valette, commune d'Auriac ; à Ayen; à 
Lalo, la Bouldoire, la Font-Bouldoire, la Leygnade, commu- 
ne d'Auriac ; à Altillac, à Ribeyrol et Estreture, commune 
de Bort ; à la Fromagerie, au Moulin-Fromage et Moulin- 
Pardoux, commune de Chabrignac ; à Donzeuac ; à Juillac ; 
Lacelle ; la Chapelle-Saint-Géraud ; Lascaux ; à Caussiuille 
ou Counneraille, commune de Mercæur ; à Monestier-Port- 
Dieu ; à Labissière et à Laplanche, commune de Moustier- 
Ventadour ; à Lestrade, cominune de Nonarils ; à Escarava- 
ge et au Moulin-de-Faugère, commune du Puy-d'Arnac ; à 
Reygades ; Rosiers ; Saint-Bonnet-la-Rivière ; Saint-Cyr-la- 
Roche ; Saint Solve ; au Mas-Vieux, commune de Saint- 
Victour ; à Sarroux ; Sornac ; an Collet, commune de Sour- 
sac ; à Tramefont et Escaravage, commune de Tudeils et 
a Estreture, commune de Thalamy. 

Porplyre amphibolique : au pont de Corrèze, près du 
Moulin-de-Champe val. 


En de 


Psilomelane : à un kilomètre de Saint-Paul, sur la route 
de Tulle à Lavergne ; près de Benayes et dans la barytine 
de Meyrignac-de-Bar. 


P yrite : dans la tranchée du chemin de fer, aux environs 
d'Uzerche :; et dans les Diacloses des ardoises d'Allassac. 

Pyrrholite ou Magneto pyrite : dans les roches amphibo- 
liques d'Uzerche et à Espartignac. 


Pyroclerite et Bendophite : dans la tranchée du chemin 
de fer d'Uzerche. | 


Quartz : à Bort-les-Orgues et à Rabès, près de Cornil. 
Quart: rose : commune de Jugeals ; aux environs d'Uzer- 


che. 


Quartz ferrugineux avec géodes : (alluvions des pla- 
teaux) au Lonzac à la cote 511. 


Quartz avec mica blanc et mouches d'Oligiste et de Tour- 
maline : à Meymac. 


Quartz avec mica noir : à Rabès, commune de Cornil. 
Quartz enfumé : à Eyrein ; à Mevrignac-de-Bar ; à Laplan- 

che, près de Ventadour ; à Treignac ; à la gare de Corrèze. 
Quartiite : à Naves. 


Sables aurifères : au Perrier, commune de Lissac et à Bu- 
geat. 


Sables du Périgord : (15 o[o d'oxyde de fer) à Laubeyrie 
commune de Sainte-Féréole. 


Scheelite : à Meymac, en association avec divers autres 
métaux. 


Schistle grenalifère : au Maugein. commune de Naves et 
au pont de Vimbelle, mème commune. 


Schiste cristallisé : depuis Pompadour et Juillac jusqu'à 
Beaulieu s'élend la bordure méridionale des schistes cristal- 
lisés. 

Schistes sériciteux : au tunnel de la Vialle, près de Bar. 

. Schiste décomposé : à Sainte-Féréole. 

Schisles avec pyrite de cuivre : sur la route d'Aubazine à 

Lanteuil. 
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Schistes houillers : à Dampniat. 


Schiste bitumineux : avec empreintes de plantes, au Gour- 
du-Diable, près Brive. 

Serpentine : à Meïilhards ; Corrèze ; la Porcherie ; sur la 
route de Beaulieu à Mercœur ; vers le Bousquet, au Batu 
commune de Chenaillers (elle est très schisteuse) ; près des 
mines de Caussinile, commune de Mercœur ; dans les envi- 
rons de Juillac (elle est devenu serpentineuse, comme celle 
de Tulle). | 

Sidérose : se trouve dans les charbons de la mine de St- 
Chamant (Argentat) en association avec des débris de végé- 
taux fossilles, blende et kaolinite cristallisée. 

Silice cristallisée en bloc : à Neuvic. 

Spath calcaire : dans les carrières de Gioux, commune de 
Merlines. 

Sphène : (agrégat de cristaux d'un jaune sale dans les 
plus gros atteignent un centimètre) il y a un gisement si- 
gnalé par Haüy à Uzerche ; on en trouve des cristaux bruns 
chocolat et jaune clair dans les gneiss amphiboliques de la 
carrière située sur le cheinin de la Borie, commune de Na- 
ves. On en trouve aussi dans l'Eclogite d'Espartignac. | 

Soufre : signalé en petits cristaux dans la limonite caver- 
neuse provenant de la décomposition de la pyrite dela mi- 
ne de Meymac. 

Stibine : à Chanac-les-Mines (gangue 35-5 ; soufre 19-5 ; 
Antimoine 45-65) ; à Labbe, commune d'Ussel ; à Argentat ; 
Ayen ; Ségur. 

Talc : près de Nespouls, a été exploité. 


Titane : dans le tunnel de Coruil et dans les amphibolites 
des environs d'Uzerche. 

Tourbe : sur le plateau de Millevaches à Peyrelevade ; 
Péret d'Egletons ; Chavanac ; Viam ; Meymac ; Saint-Sul- 
pice-les-Bois ; Bugeat ; Bonnefont ; à l'étang de Brach et 
aux environs de Vitrac. 


Tripoli : à Eyrein. 
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Tungslale : au Baladour de Naves et à Chameyrat. 


Tungstite : elle se trouve dans les fentes de Wolfram al- 
téré de Meymac et dans le Wolfram des Granges près Mey- 
mac. 


Urane : dans le tunnel de Cornuil. 


W'olfram : aux Chèzes, au Trechet et a Gumot, commune 
de Meymac. 

Nous terminerons cette momenclature en signalant les 
eaux minérales et thermales reconnues en Corrèze : aux 
Granges, commune de Bort-les-Orgues ; à Brive ; Donzenac 
Marcillac-la-Croze ; à Massalve et à la Fontaine-des-Dames 
commune de Mercæœur ; à la Font-del-Drac, commune de No- 
nards ; à la Chassagune, commune de Saint-Exupery ; à Ste- 
Féréole (Les Saulières) ; au Pinel, commune de Saint-Syl- 
vain. (1) | 
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Vicror FOROT. 


(1) Beaucoup d'autres sont connues et réputées, mais nous Îles 
considérons comme eaux miraculeuses, c'est-à-dire guérissant 
nombre de maladies, avec le secours de prières et d'offrandes 
aux saints dont elles portent le nom. Nous en publierons. 


LES GENDARMES DE LA CORRÉZE 


EN VENDÉE 


(1793-1794) 
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Des troubles sérieux se manifestèrent en Vendée dès r59r. 
Mais la véritable insurrection de l'Ouest ne commença qu'en 
mars 1593, à l'occasion de l’application des décrets des 20, 
24 février 1593 ordonnant la réquisition des célibataires (1) 
et la levée de ‘300.000 hommes. | 

Du 2 au 10 mars, la révolte s'étendit avec une foudro- 
yante rapidité sur les départements du Maine-et-Loire, des 
Deux-Sèvres et de la Vendée. Le pays était à peu près 
dégarni de troupes, et l'occasion de réprimer le soulèvement 
était déjà perdue quand arriva le secours des forces envo- 
yées par les départements voisins : gardes nationales de 
Nantes, Angers, Bordeaux..…., gendarmerie de la Vienne, de 
la Haute-Vienne et des Charentes. 

Le 18 mars 1503, le Directoire du département de la Cor- 
rèze apprit l'extension des troubles dans l'Ouest. Il décida 
aussitôt que toute la gendarmerie se réunirait à Uzerche 
pour « voler au secours de la Vendée ». 


La Gendarmerie, dont la réorganisation, prescrite par les 
lois des 16 février iro1 et 29 avril 1592, n'avait été achevée 


(1) Le décret du 2 mars, qui exemptait les fonctionnaires de la 
levée, contribua à aggraver la situation; les paysans qui avaient 
protesté contre l'institution de la milice s’élevèrent contre l’iné- 
galité établie entre les citoyens par ce décret. 


te 


qu'à la fin de juillet 1592, avait déjà fourni, pour étre envo- 
yés aux frontières, quatre hommes de chacune des brigades 
(1). La plupart des gradés avaient été maintenus dans les 
résidences pour assurer le service et l'instruction des gen- 
darmes « surnuméraires », nommés par les Directoires 
parmi les anciens militaires qui s'étaient présentés. 


En exécution de l'arrèté du Directoire, les gradés et sur- 
numéraires de la Gendarmerie de la Corrèze se réunirent à 
Uzerche les 19 et 20 mars 1593 (a). Le département comptait 
19 brigades, avec un effectif théorique de 7 officiers et 95 
hommes de troupe. Le détachement ne comprit qu'un offi- 
cicr et 74 gradés et gendarmes (3). Il y eut un déficit de 20 
gendarmes, formé par les militaires trop âgés pour faire 
campagne (4) et par quelques autres qui refusèrent de partir. 

On ne pouvait cependant admettre que des gendarmes 
puissent se soustraire à l'exécution d'un ordre qui les met- 
tait en réquisition pour assurer le maintien de la tranquil- 
lité publique, hors du département. Le Directoire avisa et 
prit l'arrêté suivant : 

« Le Directoire du département, instruit que plusieurs 
gendarmes de ce département ont refusé d'obéir à la réqui- 
sition qui leur a été faite de voler au secours du départe- 


(1) Exécution de la loi du 26 août 1592. 

(2) Dans notre étude : Maréchaussée du Bas-Limousin et Gen- 
darmerie de la Corrèze, publiée dans le Bulletin de la Société 
des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze (Tulle, 1923-1924), 
nous avons indiqué les circonstances et les conséquences locales 
de cette nouvelle levée de Gendarmerie. 

(3) D’après l'Etat des avances faites aux gendarmes et volon:- 
taires partis pour la Vendée, les gendarmes perçurent 3266 1, 
19 sols. Le 10 avril 1793, le Directoire signalait au Ministre que 
les gendarmes de remplacement partis pour la Vendée avaient 
laissé leurs familles dans l'indigence et qu'ils n'avaient pas 
perçu l’augmentation de leur traitement depuis le 30 septembre 
1792, époque de leur nomination. (A. D. L. 115). » 

(4) Les cit. Fleyssac (père) de Treignac, Dessus d'Uzerche, 
et Lapradelle de Brive, autorisés à rester à leur poste « à cause 
de leur grand âge ». (Arch Corrèze, t. 63 — Arrêté du 1" avril 


1793). 
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ment de la Vendée et autres dans lesquels il s'est manifesté 
des insurrections ; 

» Considérant que le refus de la port ces gendarmes ne 
lui permet pas de leur laisser plus longtemps des fonctions 
qu'ils se sont déclarés incapables de remplir par leur refus 
d'obéir à la susdite réquisition ; 

» Après avoir entendu le Procureur général syndic, 
arrète : 

» 1° Que tout gendarme qui ne s'est pas présenté, sur la 
réquisition du département, demeure destitué comme ayant 
refusé d'obéir à la Loy et du secours à la Patrie ; 

» 2° Que tout gendarme sera tenu de remettre les armes 
qu'il tient de la Nation à la Municipalité de son domicile ; 

» 3 Le présent arrêté sera envoyé au Ministre de la 
Guerre, avec l'état nominatif des gendarmes qui se trouvent 
compris dans ses dispositions. 


» Fait à Tulle, le 25 mars 1703. 


MALEPEYRE, vice-président, ROCHE, YVFRNAT, Bus- 
SIÈRE, VEILHAN, CHASSAIGNAC, MALET, adminis- 
trateurs, SAUTY, procureur général syndic, Sace, 
secrétaire-général (1). » 


Dès le 24 Mars, le Directoire avait requis les Gardes na- 
tionales pour assurer ke service de la gendarmerie : 


« Le départ de la Gendarmerie nationale du département 


(1) Archives Corrèze, L. 65 et 238, 25 mars 1593. 

Le gendarme Chattemiche demanda un sursis pour rejoindre ; 
le Directoire lui donna 24 heures pour passer la visite médicale. 
(Arch. départ. t. 115, 9 avril 1593). 

Le gendarme Rochemont, de la 1"° brigade à cheval de Tulle, 
n'avait pu partir pour cause de maladie. Il céda son cheval à 
un de ses camarades par ordre du Directoire. Quand il fut réta- 
bli, il demanda un cheval pour aller rejoindre ses camarades ou 
faire le service à l’intérieur. Il pria le Directoire de déclarer 
qu'il n'était pas compris dans « les dispositions de l'arrêté qui 
destitue tous les gendarmes qui ont refusé d'obéir à la réquisi- 
tion qui leur était faite de marcher au secours du département 
de la Vendée et autres » (Arch. dép. L. 649). 


pour aller porter secours au département de la Vendée qui 
est en proye à une insurrection tentée par des aristocrates 
et des prêtres réfractaires, laissant son service sans activi- 
té. 

« Le Directoire du département, délibérant sur la manière 
de faire le service provisoirement de manière à ce que les 
correspondances (1) continuent comme à l'ordinaire et que 
la sûreté et la tranquillité publique soit maintenue. 

« Considérant : 

1° que les officiers qui ne sont pas partis doivent être por- 
tés dans les lieux où leur service scra le plus nécessaire ; 

2° que les Gardes nationales qui sont en état de réquisi- 
tion permanente doivent être commandées pour remplacer 
la (iendarinerie nationale et obéir aux ordres qui leur se- 
ront donnés par les autorités constituées, sous le comman- 
dement des chefs qui leur seront désignés ; 

3 qu'ilest juste que ces volontaire nationaux soient pa- 
yés du travail que ce service exige d'eux, lorsqu'ils seront 
en exercice de ces fonctions ; 

« Arrète, après avoir entendu le Procureur général syn- 
dic : 

1° que les lieutenants Dulaurent et Laroque, et le maré- 
chal des logis Laprade, se transporteront sans délai à Tulle; 
le capitaine Crozat se transporteru à Uzerche pour faire 
exécuter les ordres qu'ils recevront des autorités constituées 
et entretenir le service public ; 

2° que les gardes nationales feront le service de la Gen- 
darmerie, à tour de rôle, dans les communes où il y avait 
des brigades, de la mème manière que la gendarmerie na- 
tionale, avec cette différence qu'elles le feront à pied. En 


(1) Le service des Correspondances se faisait à jour fixe sui- 
vant les ordres données par les officiers, après entente avec les 
autorités civiles. Il constituait le moyen le plus rapide et le 
moins dispendieux dont l'Administration disposat pour commu- 
niquer avec les districts et cantons ou même les départements 
voisins. Outre le service régulièrement exécuté, les autorités 
n'hésitaient pas à requérir la gendarmerie ponr le transport de 
plis et de paquets. 
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conséquence, il est enjoint, au nom de la loy, à tous les vo- 
lontaires du département, d'obéir sur le champ aux ordres 
qui leur seront donirés par les autorités constituées ; 

3° les volontaires recevront la somme de quarante sols 
par jour, pendant le temps qu'ils rempliront les fonctions 
qui leur sont confiées. 

4° les gardes nationales sont invitées à faire ce service 
avec tout le zèle que peut leur inspirer le patriotisme dont 
elles sont animées et leur amour pour la conservation de la 
République et la maintien du bon ordre. » (1). 


Les services que les gardes nationaux pouvaient assurer 
étaient les plus faciles : correspondances ou escorte des 
finances. Tout ce qui se rapportait à la police judiciaire 
était forcément négligé et ne pouvait ètre exécuté que par 


(1) La gendarmerie de la Corrèze était rattachée à la à3° divi- 
sion (colonel Romans, à Limoges et à la 5° inspection (colonel 
Imbert de Ennevelin). Elle comprenait 2 compagnies (Tulle et 
Ussel: qui avaient chacune 3 lieutenances (Tulle, Brive, Meys- 
sac et Treignac, Uzerche, Argentat.) 

Les brigades étaient ainsi placées, par lieutenance : Tulle 
(lieutenant Lambert) : Tulle (2 brig.) et Allassac ; Brive (lieute- 
nant Laroque) : Brive. Juillac et Lubersac ; He)-ssac (lieutenant 
Boutang : Meyssac, Turenne et Beaulieu ; Treignac (lieutenant 
Delmas) : Ussel, Mcymac, Eygurande et Treignac ; l'zerche 
(lieutenant Meynard) : Uzerche, Corrèze et Egletons ; Argentat 
(lieutenant Dulaurent) ; Argenta', Neuvic et Bort En mars 1793, 
les lieutenants Boutang et Monami (remplacé par Laroque) 
étaient émigrés ; Delmas était lieutenant-colonel du 1° batail- 
lon de la Corrèze ; Lambert était capitaine à la 1" division de 
l’armée de Custine. 

Le Capitaine Crozat commandait la 2° compagnie à Ussel. 

Le capitaine Combret, les mar. des logis Fenis-Laprade et 
Tournemnire, furent destitués par le Ministre, pour incivisme, le 
2% mars 1793. Mais ils ignorèrent la mesure prise contre eux. Ils 
avaient été d'abord suspendus de leurs fonctions par le Directoi- 
re. Au Comité de surveillance de Tulle, Combret déclara plus 
tard qu'il avait demandé à partir à la tête de sa troupe. Fenis- 
Laprade, fut arrêté. Ramené à Tulle et incarcéré, il reçut du 
Général Bard |?) une lettre certifiant son civisme et sa bonne 
conduite en Vendée. Le général Bard, blessé, était lui-même 
en arrestation dans une ambulance). 
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les gendarmes âgés qui n'étaient pas partis en Vendée, où 
par les malades revenus de l'Armée du Rhin. D'ailleurs, 
ces militaires n'étaient pas nombreux puisque, d’après les 
Etats de la Solde payée en 1593, leur effectif était : 

En août : 1 capit., 1 lieut., 4 gradés, 10 gendarmes ; 

En sept.: id. id. id. 16 id. 

En Oct.: id. id. id. 18 id. 

Encore ces militaires n'étaient-ils pas armés! (1). 

Au Ministre de la Guerre qui lui demandait des rensei- 
gnements sur la Gendarmerie, le Directoire écrivait : 
« .…..Cette troupe et tous les gendarmes de remplacement 
sont sur le Rhin ou en Vendée... Plusieurs de nos gendar- 
mes y ont péry ; d'autres se sont retirés pour cause de ma- 
ladie ; autres, enfin, sont dans les hôpitaux. 

» Voit donc, Citoyen, qu'il nous est impossible de (te) 
fixer sur la situation de notre gendarmerie, puisqu'elle 
n'est plus dans nos lieux. Nous t'observons que le service 
souffre de son absence et que s’il était possible de faire 
rentrer dans notre département le reste de ce corps... 

» Voye, Citoyen Ministre, s'il ne conviendrait point de 
faire revenir la Gendarmerie de la Corrèze dans ses foyers 
pour y passer son cartier d'hiver et y recevoir son complé- 
ment... » (2). 

Le Ministre répondit (r* décembre 1593) qu'il ne lui 
appartenait pas de statuer sur cette demande, car les Com- 


() Le 20 Juillet 1593, le Directoire demandait, au Ministre des 
fonds pour acheter des pistolets { Arch. Corrèze EL. 115". 

Les gendarmes : J. L. Lafageardie. dit Bastit, tomba malade 
à Limoges le 24 mars 1593. IL y fut admis à l'Hôtel-Dieu. Il ren 
tre à Tulle le 13 avril 1593 souffrant encore de « fièvre putride » 
e ayant « la poitrine très fatiguée ». 

Valadier (à Tulle) et Pourchet (2° brigade de Tulle) rentrèrent 
le 11 décembre 1593, pour maladie, 

Madranges, (de Tulle) malade, quitta l’armée le 6, et arriva 
le 15 oct. 1593. (11 démissionna en octobre 1595). 

Le brigadier Malaret (de Tulle), parti le 21 mars, était de re- 
tour le 13 avril 1593, en congé régulier. 

(Arch. départementales L. 649). 

(2) Arch. Corrèze. L. 115. 6 Nov. 1593. 
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missaires près de l'Armée de l'Ouest avaient seuls qualité 
pour décider si les circonstances pouvaient autoriser le 
retour des gendarmes (1). Loin de disposer de trop gros 
effectifs, les armées se plaignaient des pertes occasionnées 
par les évacuations et réclamaient le maintien au complet 
des détachements fournis par les départements (2). 

D'autre part, on dut bientôt reconnaître que l'emploi de 
la Garde nationale pour remplacer la Gendarmerie était à 
la fois furt coûteux et ineflicace (3). Pour répondre aux 
plaintes qui lui parvenaient de toutes parts, Prosper Sijas, 
adjoint à la 4° brigade du Ministère, écrivait : 

Ce La Gendarmerie est au-dessous de ce qu'elle devrait 
être et réduite à un état de délabrement qui, chaque 
jour, devient plus critique... 

» Il faut porter rapidement la Gendarmerie au complet. » 

Le représentant du peuple Lanot, délégué par la Conven- 
tion dans les départements de la Haute-Vienne et de la 
Corrèze, allait s’occuper activement de la réorganisation de 


la Gendarmerie. 


* 
+ * 


Les seuls documents publiés sur le rôle des gendarmes 
de la Corrèze à l'Armée de Vendée figurent aux délibéra- 
tions du Club des Jacobins de Tulle (4) et dans quelques 
ouvrages qui traitent des opérations de la campagne de 
l'Ouest. Les Archives départementales fournissent certains 
documents relatifs à la situation de quelques militaires. 
Mais nous ne possédions jusqu'à ce jour aucun renseigne- 


(1) Arch. Corrèze. L. 115. 1° jour de la 2° Décade du 3° mois 
de l’An 11. 

(2) Arch. Corrèze. L. 115. 2 Nov. 1593. 

(3) En demandant au Ministre le remboursement des avances 
faites aux gendarmes et volontaires envoyés en Vendée, le Di- 
rectoire réclamait celui des sommes payées pour le remplace- 
ment des gendarmes (Arch. Corrèze. L. 116., 24 mars 1794) 
Uzerche demandait, pour cet objet, le remboursement de 1800 1. 
(Arch. Corrèze. L. 116. 25 juillet 1594). 

(4) Cf. le Club des Jacobins de Tulle par M. V. Forot. 


ee 
ment précis et détaillé sur les incidents auxquels furent 


mèlés les gendarmes du département et la vie de ces mili- 
taires pendant la Pacification de l'Ouest. 


Nous avons eu la bonne fortune d'èlre mis en possession 
d'un document qui jette une vive lumière sur cette abscure 
période de l'existence de la Gendarmerie corrézienne (tr). 
Ce document est le Livret journalier et mémoratif du cito- 
J'en Graviche, brigadier de la Gendarmerie de la Corrèze, 
pendant la campagne de Vendée, l'an 1593, de la Répu- 
blique, l'an 2°. | 


C'est un carnet de poche, couvert d’un vieux parchemin 
et formé de cinq cahiers cousus ensemble. Les 52 premières 
pages ont été remplies, au jour le jour, par le brigadier 
Graviche, du 19 mars 1593, jour de son arrivée à Uzcrche, 
au 98 mars 1504 !2) date de son retour à la brigade d'Allas- 


sac (3). 
I 


Léonard Graviche était né à Tulleen 1544. Il était sans doute, 
le fils de Jean Graviche, qui était maitre de poste en cette 


(1 Nous le devons à M. le Baron de Corbier, membre de la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze, auteur 
d'études remarquées sur notre province, qui a bien voulu nous 
l'offrir. Nous lui en exprimons de nouveau notre reconnaissan- 
ce. 


(2) Le livret est également commencé par la fin ; une page 
mentionne des sommes envoyées par Graviche ; elle est suivie 
de cinq pages blanches ; puis, les quatre pages suivantes por- 
tent, par jour, du 20 frimaire au 15 nivose les rations de viande, 
pain et fourrages perçues ; enfin, sur les huit pages suivantes, 
figurent les marchandises (tabac, poudre, plomb) reçues en 1815 
et 1816, et vendues par Graviche, à Lubersac où, il s'étaitretiré 
après sa mise à la retraite. 


(3) Allassac ne fut pourvue d'une brigade de gendarmerie 
(arrêté du Directoire du 21 juillet) qu'après l'application de la 
loi du 29 avril 1592 qui comblait quelques lacunes de la loi du 16 
1591 sur l'organisation de la Gendarmerie, 
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ville, en 1560, et avait deux autres enfants: Marie, épouse 
Célérier et Blaise, marchand à Tulle (r). 

Après avoir servi huit ans dans les troupes royales, Léo- 
nard S'étlait fait admettre dans la Maréchaussé et avait 
épousé Anna Gnindre, de Lubersac, qui de 1957 à 1782, lui 
donna cinq enfants (2). 


Au moment de la Révolution, Graviche était brigadier à 
la résidence de Lubersac, où il assista à l'origine des luttes 
politiques qui amenèrent, dans cette localité, des évène- 
ments dont il devait être victime. 


Dès le début de 1590, la population de Lubersac, comme 
celle de la plupart des communes, était profondément divi- 
sée. La municipalité, la Garde nationale, la Société des 
Amis de la Constitution étaient en désaccord. En octobre 
3590, Bigorie de Chambon, futur conventionnel, et le curé 


(1) Arch. départementales de la Corrèze : B. 842, inventaire 
sommaire vol. 1, page 395 et B. 1984, inv. som. vol. 11, page 225. 
pour Marie Graviche, femme Célarier, mère de Marie, femme 
Leyrat, voir G. 30, 12 déc 1773 ; pour Blaise Graviche, fils de 
Jean (C. 30, 14 janv. 1554), marié à Dile Jeanne Delbos (B. 82, 
inv. som. vol. 1, page 307). 

De 1556 à 1582, on trouve également Pierre, Ignace Graviche, 
bachelier en droit civil et canonique, secrétaire de l’'Evêque de 
Tulle, curé d'THautefage (Corrèze) en 1580 et, plus tard, profes- 
seur au Séminaire de Tulle. Il devait être le frère de Léonard 
(B. 730, p. 229 ; B. 935, p. 239 ; B. 1564, p. 119). Ignace Graviche 
chanoine, domicilié à Tulle, figure sur la liste des émigrés, il 
possède : une maison en ville et une usine à battre le cuivre 
dans la banlieue. Ses meubles furent vendus en fructidoranitret 
produisirent 2051 1. 15 s. 6 d. Les biens légitimaires d'un autre 
Graviche « fils, chaudronnier, soldat déserteur de Tulle » furent 
sequestrés. 


(2) Jean, François, né le 15 juillet 1555 ; 
Jean, Baptiste, id. 11 — 1758; 


Pierre, Ignacc, — 18 août 1559; 
Jean, François, — 3 déc. 1381 ; 
Jean, Léonard, —  16oct. 1782; 


(Renseignement fourni par M. le Baron de Corbier). 
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d'Arnac-Pompadour, David, se plaignirent au Directoire de 
la commune de l'oppression dont ils étaient l’objet (1). 


Deux commissaires du District d'Uzerche, vinrent exa- 
miner les faits signalés par les plaignants et donnèrent 
satisfaction à Chambon et à David. On pense que cette 
décision n'améliora guère l'état d'esprit de la population. 

Dans cette lutie des partis, la Gendarmerie devait s'abs- 
tenir et rester strictement neutre ; il est vraisemblable 
que le brigadier Graviche ne sut ou ne put pas observer la 
neutralité et nous le verrons ainsi mêlé aux graves inci- 
dents qui se déroulèrent à Lubersac, le 25 juin 1597. 


Le 24 juin 1791, une assemblée politique où dominaient 
les Amis de la Constitution, fut tenue pour procéder «à la 
désignation des électeurs ». Une nouvelle réunion fut déci- 
dée pour le lendemain, à l'effet d'élire un Commandant et 


(1: Chambon avait répandu un libelle offensant pour la muni- 
ctpalité et la Garde nationale ; c'était une comédie intitulée 
La timidité des aristocrates, dont on ne put trouver l’auteur. Ses 
adversaires dressèrent près de son habitation une sorte de po- 
tence. Il se plaignait de la négligence de la municipalité à assu- 
rer la sécurité des citoyens. 

Aubin Bigorie, chevalier de Chambon, né à Lubersac (Corrè 
ze} le 13 août 1555 de « Pierre Bigorie Chambon et de Marie-An- 
ne Lamoureux Chaumont », fut pourvu le 20 juin 1582 de la 
charge de Trésorier de France en la généralité de Limoges ; de- 
vint maire de Lubersac et fut élu membre de la Convention par 
la Corrèze, le 4 sept. 1592. 

Dans cette Assemblée, il fut un adversaire acharné des Mon 
tagnards, vota la mort de Louis XVI ; il attaqua le ministre Pa- 
che qu'il contribua à faire renvoyer ; il fut très décidé à défen 
dre les Girondins et proposa, la veille du 31 mai, de fomentcer la- 
guerre civile dans les départements. Mis hors la Loi et déclaré 
traitre à la Patrie, il se cacha à Lubersac où il fut découvert, 
dans une grange, etmassacré (26 nov. 1593). 

Bigorie de Chambon était intervenu auprès du Club des Jaco- 
bins de Tulle (23 mars 1691) pour recommander le citoyen Gra- 
viche. 

Œ. Le Club des Jacobins, loc. cit. 

Cf. La timidité des Aristocrate à Lubersae (1590) par J. Breil- 
lout (en préparation). 


des officiers de la Garde nationale en remplacement de ceux 
qui étaient en fonctions et dont l'Assemblée était méconten- 
te. 


Le 25 juin, au cours de la réunion, on apprit « l'enlève- 
ment » du Roi ct de la famille royale, par une dépèche de 
Malès, député de l'Assemblée Nationale, recommandant de 
prendre des précautions pour la surveillance des routes. (1) 


La Municipalité de Lubersac décide de saisir les armes 
détenues par les personnes suspectes d'aristocratie. Le gen- 
darme Debeaune (2), frère du Commandant de la Garde Na- 
tionale de Lubersac, prononce de « mauvaises paroles » 
contre la Municipalité. Ecs Amis de la Constitution 
« s'échauffent, s'emparent du Drapeau et de la Caisse (tam- 
bour) de la Garde nationale » et refusent de les rendre à 
cette troupe, rassemblée et menaçante devant la Maison 
commune. Puis, craignant d'être assiégés, ils rendent le 
drapeau et détachent le ciloyen Loubriat vers le comman- 
dant de la Garde nationale, pour demander à sortir de la 
salle sans étre inquièlés. 


Que se passa-t-1l à ce moment ? Des coups de feu furent-ils 
tirés sur la Garde nationale ? I n'y cut point de blessé. mais 
il est certain qu avec ou sans provocalion, des gardes natio- 
naux déchargèrent leurs armes dans la direction des fené- 
tres de la salle où se trouvaient les Amis de la Constitution 
qui s'enfuirent, affolés, par toutes les issues de la maison. 


Au bruit de la décharge, le Procureur de la Commune 
Trimouillas sortit d'une salle voisine, s'empara de la caisse 
de la Garde qu'il apporta dans son bureau et, par l'inter- 
médiaire du citoyen Pouchou, requit «le sieur Graviche, 
gendarme national de cette ville, de se trouver à Flinstant, 


(1) Malès était député de la Corrèze. 

(2) Debeaune était gendarme en résidence à Tulle ; il était 
donc vraisemblablement en permission dans sa famille qui ha- 
Dbitait la Frangne, près de Lubersac. Le Comic de Seilhac dit 
que son père était l'âme du parti royaliste et l'ennemi de Cham- 
bon. 


ES 


avec sa troupe, sur la place publique, pour conteuir des in- 
surrections (?) qui semblent s'élever » (1). 


Un instant après, le Procureur sort et rencontre sur la 
place, le brigadier Graviche ; il lui exprime sa surprise de 
le voir arriver si tardivement. Graviche répond qu'il n'a re- 
çu aucune réquisition. 


Comme il est à craindre que les troubles s'aggravent, la 
gendarmerie est requise de nouveau pour portcr une de- 
mande de secours au district d'Uzerche. Le Procureur, en 
effet, n’est pas sûr des officiers de la Garde nationale et 
ceux qui doivent les remplacer ne sont pas en état de pren- 
dre lecommandement. 


Le soir mème, le District se borna à envoyer un appel au 
calme. Aucun incident ne troubla la nuit. Cependant, dans 
l'après midi du 25, le District voit arriver le citoyen Cham- 
bon « avec quelques autres, la figure ensanglantée ». Il dé- 
signe sur le champ trois commissaires qui se dirigent, avec 
un greffier, 52 gardes nationaux volontaires d'Uzerche, sous 
les ordres du Commandant La Grènerie, et 20 hommes du 
65° d'infanterie cy-devant Languedoc, sur Lubersac où ils 
arrivent à 10 heures du soir. La troupe s'arrète à l'entrée du 
bourg ; les commissaires et La Grènerie y pénètrent seuls. 
Tout est calme. La Garde Nationale est en bataille sur la 
place ; une permanence de la Municipalité est à la Maison 
commune. Ordre est donné à la troupe d'entrer dans Lu- 
bersac. 


Aussitôt, les commissaires commencent leur enquête ; ils 
interrogent le Procureur Trimouillas. Le lendemain, ils con- 
tinuent par l'interrogatoire des officiers municipaux, du 
blessé Lavialle, vice-président des Amis de la Constitution. 


(1) Le dossier L 598 des Arch. départementales de la Corrèze 
contient les documents relatifs à ces troubles. 

Sur la réquisition, le mot que nous traduisons par insurrection 
est illisible. 

Cf. Scènes et portraits de la Révolution en Bas-Limousin, par 
le Comte de Seilhac. 


Lo ef 


Les secours affluent : 20 gardes nationaux arrivent de St- 
Yrieix (Haute-Vienne), 20 de Juillac (Corrèze) et 66 de Tulle. 


Les Commissaires du Directoire du département, Ville- 
neuve et Vachot, arrivent à 7 heures du soir. Ils approu- 
vent les mesures et les décisions prises par les commissai- 
res du District : les deux gardes nationales déposeront les 
armes ; les secours venus des localités voisines assureront 
le maintien de l’ordre ; certains membres de la municipalité 
seront suspendus de leurs fonctions. 


L'enquête se continue les 27, 28 et 29 juin au milieu d'un 
calme parfait. Le citoyen Isaach Baudet cst arrèté sous l'in- 
culpation d’avoir tiré un coup de feu. Les citoyens Debeau- 
ne, commandant de la Garde nationale et Labonne, son 
beau frère, commandant en second, seront recherchés dans 
tous les lieux « où ils pourront se trouver » : à Marsé, dans 
leurs autres propriétés ct au château de Coussac. Les com- 
missaires dressent, en outre, une liste d'invidus a arrèter 
ou à désarmer, parmi lesquels figurent : Debeaune, dit Li- 
rons, gendarme à Tulle, et Graviche, brigadier de gendar- 
merie. 


Le 28 juin, les gardes nationales sont renvoyées dans 
leurs foyers ; un sergent et 12 hommes du 65° sont main- 
tenus à Lubersac pour assurer la tranquillité publique. 


Mais les individus dont l'arrestation est ordonnée ont dis- 
paru. Le 30 juin,le département requiert le citoyen Com- 
bret, lieutenant de Gendarmerie, à Tulle (1), d'arrèter 
Graviche et Debeaune et de faire une perquisition dans la 
maison de Graviche et dans la Communauté Sainte-Claire, 
à Tulle, où ils auraient pu se réfugier. 


(1) Combret de Marcillac (Arnaud de), né à Marcillac-la-Croi- 
sille, le 29 nov. 1:51, de « Monsieur Pierre de Combret. gendar- 
me de la Garde du Roy et de Dame Marianne d’Arfeuille » lieu- 
tenant de maréchaussée à Tulle ; il y fut maintenu comme capi- 
taine de gendarmerie en 1591. Destitué en 1593, pour inciv'sme, 
il fut réintégré en 1597, comme Chef d'escadron provisoire et 
maintenu en fonction en 18o1. Elu député au Corps législatif, le 
17 février 1807, il y sièga jusqu’en 1811. 


oi. 


Laissons Graviche nous exposer lui-mème les faits et sa 
disparition. 

Le 24 juin, déclara plus tard le Brigadier, la gendarmerie 
de Lubersac se disposait à aller assurer l'ordre à la fète 
votive de Benayes (1), quand le juge de paix Chambon, qui 
venait d'apprendre l'évasion de la famille royale, lui con- 
seilla de rester à la résidence. 

Peu après, « la brigade est requise pour se rendre à 
Saint-Martin (2), avec la garde nationale, pour enlever les 
armes qui pourraient se trouver dans le château. Dans ce 
moment, M. le Procureur de la Commune nous a requis de 
rentrer à la résidence. Il est arrivé un cavalier d'Uzerche 
qui nous a remis des paquets pour Juillac, Ségur, Troche, 
adressé à MM. les électeurs, ce qui fut exécuté ». 

Le 25, « dans l'après-midy, étant à notre cazcrne, avons 
entendu des femmes qui paraissaient éplorées, disant qu'on 
s'était tué sur la place. Dans le moment, le sieur Renaudie, 
officier municipal faisant fonctions, nous a requis verbale- 
ment de nous rendre sur la place afin de mettre le bon ordre. 
Ensuite de ce, le Procurcur de la Commune s'est présenté 
et, nous ayant blàmé de ce que nous arrivions si tard, nous 
lui avons répondu n'avoir pas de réquisition. Dans ce mo- 
ment, le Procureur de la Commune a dit à son émissaire 
Pouchou pourquoi il n'avait pas rendu cette réquisition. 
Celui-ci a répliqué ne m'avoir pas trouvé et avoir donné la 
réquisition à son épouse. Nous a requis de nous rendre sur 
la place pour mettre le bon ordre ; et avons trouvé la Garde 
Nationale sur la place, qui avait à leur tète leurs comman- 
dants. 

» Et alors, le sieur Loubriat demande à ces messieurs 
qu'il y avait dans la salle des messsieurs qui composent la 
Société des Amis de la Constitution qui craignaient qu'on 


(1) Benayes. localité située à 13 kim N. de Lubersac. À l'occa- 
sion de la Saint-Jean, de nombreux pélerins., se rendent à la 
Font Faure, source miraculeuse situéc dans la forêt de ce nom, 
entre Masseretet Benayes. 

(2) Saint-Martin-Sepert, à 6 km. à l'Est de Lubersac. Le chà- 
teau appartient aujourd'hui à M.le baron de Corbier. 
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leur fit tord. Alors le sieur Debaune, commandant, répondit 
au sieur Loubriat que ceux qui y étaient pouvaient sortir en 
sureté et ordonna à la Garde d’être circonspect et de ne 
rien faire à ces messieurs. Ce qui fut fait. 

» Et alors, comme on craignait de recevoir des coups 
d'arme à feû, par la fenètre où ils étaient assemblés, avons 
été appelé pour aller, conjointement avec la Garde Natio- 
hale, dans ladite salle pour vérifier s'il y avait quelqu'un de 
ces messieurs, afin de tranquilliser et de faire sortir. Et 
n'avant trouvé personne dans lad. salle, nous avons aperçu 
que le sieur Renaudie fils prenait un grand livre journal 
sur ane chèse, lui avons recommandé de n'en faire aucun 
usage et de le remettre à MM. de la Municipalité. Ce qui fut 
fait. 

» M. le Procureur de la Commune nous fit un requis pour 
porter au District d'Uzerche une lettre. Ce qui fut exécuté. 
Et le mème soir, M. Gauthier, officier du Directoire et 
MM. Bencytou et Lagrenerie arrivèrent et, à leur suite, un 
détachement de Langucdoc-Infanterie et un de la Garde 
Nationale. 

» Le dimanche 26, étant à la résidence, un détachement 
de la Garde Nationale de Saint-Yrieix est arrivè environ 
10 heures du matin ; le soir, environ les 7 heures du soir, 
soupant avec le commandant de la Garde Nationale de Saint- 
Yrieix, à notre cazerne, avons vu arriver un détachement 
venant de Tulle et, après sun arrivée, des amis voisins sont 
venus à notre caserne et nous ont dit qu ils avaient entendu 
dire qu'on en voulait à Graviche et à Rolin (1) et de nous 
sauver incessamment. 


(1) Rolin. gendarme de Lubersac qui ne parait pas avoir été 
inquiété. Il fut cependant traité comme suspect et désarmé. Il 
écrivait (18 juillet 1591) à la Municipalité de Lubersac pour se 
plaindre qu'on « ait ouvert sa chambre et pris ses armes ». Il 
fut de nouveau armé un peu plus tard. (Arch. départementales 
L 136.) 

Rolin partit à l'Armée du Rhin en septembre 1592. Il en revint 
cn septembre 153 et fut affecté à la brigade de Juillac. (Arch. 
départementales L. 253.) 
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» Vü le danger, les instances réitérées, nous nous sommes 
rélirés sur la route de Masseret, de là à Eymoutiers, y ayant 
des affaires particulières (1), ct nous sommes rendu à Limo- 
ges pour prendre les ordres de notre Colonel. 


» GRAVICUE, brigadier. » 


Tels sont les évènements qui firent centrer Graviche dans 
la Petite ITistoire (2). Ce gradé ne semble pas y avoir joué 
un rôle très brillant, mais pour apprécier équitablement sa 
conduite, il faut considérer les évènements dans leurs cau- 
ses, dans leur époque, mesurer la passion haineuse qui 
animait les partis adverses et l'influeuce des principaux 
personnages sur leurs concitoyens. Les officiers municipaux 
eux-mèmes furent hésitants, et si leurs réquisitions verbales 
ou écrites, mais contradictoires, ne constituent pas une 
excuse à l'inaction de la Gendarmerie, elles suffisent à 
l'expliquer. 

Quoi qu'il en füt, le brigadier de gendarmerie de Luber- 
sac commit une faute grave en s'enfuyant parce qu'on lui 
«en voulait ». Il abandonnaïit son poste alors que son 
devoir était d'y rester. Au surplus, était-cc pour lui le 
moment d'aller à Éymoutiers s'occuper des affaires « parti- 
culières » qu'il y pouvait avoir ? Quel besoin avail-il d'aller 
prendre à Limoges les ordres de son Colonel quand son 
chef immédiat était à Tulle ”? 

Pourtant Graviche ne semble pas avoir été sérieusement 
inquiété pour sa conduite lors de ces incidents ; 1l ne paraît 
pas qu'on lui en ait tenu rigueur. Cependant, lorsque le 


(1) Eymoutiers, chef-lieu de canton de la Haute-Vienne, à plus 
de 5o km. au N. E. de Lubersac 

(2) On voit que la déclaration de Graviche, faite vraisembla- 
blement bien après l'enquête des Commissaires, place les évè- 
nements daus la journée du :5. Certaines déclarations disent 
qu'ils se sont déroulés le 24. 

Le Comte de Scilhac adopte également la date du 25, dans 
ses Scènes et Portraits de la Révolution en Bas-Limousin : Les 
Girondins de la Corrèse. IT. Chambon, pages 432 à 468. (Paris, 
Librairie générale 1878. grand in-8, 520 pages. 
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Directoire procéda à une nouvelle répartition des brigades 
de gendarmerie, Juillac se vit attribuer la brigade de Lu- 
bersac et cette dernière localité ne fut de nouveau pourvue 
que lorsque la 2° brigade établie provisoirement à Uzerche 
fut installée à Lubersac (1). Graviche avait reçu le com- 
mandement de cette brigade, mais il passa à la brigade de 
Donzenac, le 7 mai 1792, et à celle d’Allassac le ar juillet 
1792. 

C'est d'Allassac que Graviche partit, le 19 mars 1593, 
pour se rendre à Uzerche, point de rassemblement des gen- 
darmes de la Corrèze requis pour « voler au secours de la 
Vendée ». 


III 


Le « Livret journalier et mémoratif du citoj"en Graviche, 
brigadier de la Gendarmerie de la Corrèze, pendant la 
campagne de Vendée, l'an 1593, de la Rep. Fr. le 2°» est 
le Journal des marches de son rédacteur. 

Les documents de cette nature, établis pendant les cam- 
pagnes révolutionnaires, qui nous ont été conservés, sont 
très rares, parce que bien peu de militaires de cette époque 
étaient capables de conserver par écrit la trace de leurs 
périgrinations. L'intérèt qu'ils présentent est fait de cette 
rareté mème. 

Malheureusement, le brigadier Graviche s’est borné, le 
plus souvent, à énumérer ses gîtes d'étape. Il indique par- 
fois les motifs de ses déplacements, mais il relate les incidents 
de sa vic avec une brièveté toute militaire. Aussi, la lecture 
de son livret est-elle moins attrayante que celle de certains 
journaux de marches ou mémoires rédigés pendant ou après 
les campagnes plus récentes. 


(1} En mai 1592. 

Juillac, chef-lieu de canton, à 13 km. S. de Lubersac. 

Don:enae, chef-lieu de canton à 9 km. N. de Brive. 

Allassac, commune du canton de Donzenac. Des troubles mo- 
tivèrent l'installation d'une brigade dans cette localité. 

Cf. Maréchaussée du Bas-Limousin et Gendarmerie de la Cor- 
rèse. 
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Nous avons pensé qu'il y avait intérêt à supprimer — 
(c'est la seule liberté que nous ayons prise à l'égard du 
manuscrit) — la fastidieuse énumération des jours passés 
dans un mème gîte sans qu'aucun incident soit venu trou 
bler une vie qui n'est tranquille qu'en apparence, puisque 
notre héros était en guerre et, ce qui est pire, en pleine 
guerre civile. 

Nous avons enfin cherché à placer les faits relatés par 
Graviche, dans le cadre de la Campagne de Vendée et à 
montrer les répercussions qu'eurent, en Corrèze, les actes 
des gendarmes qui guerroyaient loin de leur département. 

Ainsi, le livret du citoyen Graviche éclaire à la fois l'his- 
toire locale et celle d'une période de la Guerre de Vendée. 


(A suivre) J. BREILLOUT. 


ASSEMBLÉE TRIMESTRIELLE DU 11 FÉVRIER 1926 


ER ÉS 


Présents : MM. Audubert, Borie, Breillout, Brunie, Cha- 
banier, Chaumeil, Fleckinger, Juglard, Marque, Moncuit, 
Reyneau, Rohmer, Serre et Thérond. 

Excusés : de Conchard, de Corbier, Fage, Forot, 
Mazeyrie, Schwatal. 

La séance est ouverte à 14 heures. 

Sur la proposition de M. Marque, président, MM. Pi- 
card, procureur de la République, à Tulle; Levadoux, 
pharmacien, à Tulle; Lajugie, agent-voyer d'arrondisse- 
ment, à Tulle; Fargeas H., commis des Postes, à Tulle et 
Doulcet, à Paris, sont admis comme membres de la 
Société. 

Le Président annonce l'élection de M. René Fage, prési- 
dent d'honneur de la Société, comme membre correspon- 
dant de l'Intitut de France, au titre de l'Académie des [ns- 
criptions et Belles-Lettres. Il expose les titres de M. Fage 
à l'honneur qui lui a été décerné et lui adresse les compli- 
ments des membres de la Société. 

En l'absence du Trésorier, M. Chabanier, trésorier-ad- 
joint, expose la situation financicre de la Société : 


Avoir au 1‘ janvier 1925 : 


Bons de la Défense nationale............... 3.000 » 

ES DOCS a de ea Ati 1.38% » 
Recettes 

COTISATIONS: LE RS D 4.210 » 

Intérêts des Bons.......................... 450 » 

Ventes de Bulletins........................ 56 50 

Subvention de la Municipalité .............. 300 » 


. ToTAL DES RECETTES...... 9.052 G0 
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Dépenses 
Impression du Bulletin..................... 1.358 » 
Brochage........... Re GO 80 
Correspondance, recouvrements, envoi du 
Bulletin . EEE EEE EEE EEE EEE EEE 44 45 
TorTaz Es DÉPENSES...... 1.723 25 
Avoir au 31 décembre 1925 (1\.......... 7.329 95 


M. Marque annonce qu'il a été avisé par le Maire de 
Tulle que le Conseil municipal avait accordé une subven- 
tion de 300 fr. à la Société. 

Le Secrétaire général répondra et annoncera le dépôt à 
la Caisse municipale du produit de la Conférence faite par 
M. le D' Morély, pour être affecté à la restauration du 
Cloitre. 

M. l'abbé Borie regrette le retard apporté à la publica- 
tion du Bulletin. Le Président répond que des mesures 
sont prises pour éviter ce retard. 

M. Brunie propose l'impression d'un ouvrage dù en 
partie à M. de Jouvenel, relatif à la vie politique en Cor- 
rèze pendant 50 années du xix° siècle. — Le Président 
déclare qu'il convient de demander au préalable l'avis de 
M. de Jouvenel, haut-commissaire en Syrie, et qu’au sur- 
plus, il n'est pas possible de décider de l'impression d’un 
ouvrage sans l'avoir examiné. 

Ensuite M. Marque communique le résultat de ses 
recherches sur l'identification d’une tête représentée sur 
une médaille du graveur romain Hostilius Sacerna (46 av. 
J.-C.) et dont M. Babelon a dit qu’elle reproduisait les 
traits de Vercingétorix. M. Marque pense qu'elle repré- 
sente plutôt Luctérius, chef gaulois et expose les raisons 
historiques et numismatiques qui l’ont conduit à cette 
intéressante conclusion. 

M. Breillout, secrétaire général, a étudié le passage et la 


(1) À cette date, le paiement des trois derniers Bulletins de 
1925 n'était pas effectué. 


vie des gens de guerre au xvin* siècle et les incidents 
qu'ils provoquèrent en Bas-Limousin. Il explique les mo- 
des de logement usités, les charges qui en résultaient pour 
les habitants des gites d'étapes par suite de la fréquence 
des passages et de l'exonération attribuée à certains per- 
sonnages. Ces charges étaient telles que, pour s’y sous- 
traire, à Uzerche par exemple, un grand nombre d’habi- 
tants avaient abandonné leurs maisons pour s'établir à la 
campagne. De nombreux incidents étaient provoqués par 
les troupes, mais il ne parait pas qu'ils aient eu la gravité 
de ceux qu'a relatés M. René Fage (vers 1640). 
La séance est levée à 14 heures. 


Le Secrétaire général, 


J. BREILLOUT. 


BIBLIOGRAPHIE 


Nous devons signaler ici l’apparition récente de l'Jlistoire 
de la ville de Limoges, par Paul Ducourtieux. 


Le regretté érudit limousin a donc pu mener à sa fin, 
avant de terminer une carrière des plus honorables, l'œuvre 
importante à laquelle il a consacré une bonne partie de son 
temps et qui lui tenait particulièrement à cœur. Cette œuvre 
de très grande valeur, est indispensable désormais à qui- 
conque voudra étudier l'histoire limousine, principale- 
ment depuis l'époque Gsllo-romaine. Quant aux périodes 
antérieures relatives aux origines, c'est évidemment de par 
ü pris que l'auteur, trop timoré, les a laissées dans l'ombre, 
bien qu'il fût documenté on ne peut mieux sur les annales, 
traditions et légendes limousines dont il aurait pufaireétat. 


Pour faire l'histoire des origines d'un pays, nos vieux au- 
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teurs se bornaient jadis, faute de documents écrits, à enre- 
gistrer simplement les vieilles traditions et légendes plus ou 
moins fabuleuses et fidèlement recueillies qui avaient trait à 
leur sujet. Telles sont, par exemple, les légendes qui attri- 
buent à Hercule d'aventureuses expéditions et fondations 
de villes en Gaule, celles qui font descendre les dynasties 
franques de Francus, fils du héros troyen Hector, ou encore 
celles qui donnent pour fondateur à la cité des Lémovices, 
Lemovix fils du vieil Alvernus et frère de Gergovix et de 
Pictovix. Mais ces récits légendaires, qui ont un fond de vé- 
rité quant on les interprète convenablement, ont été insérés 
tels quels par Scipion Dupleix, Bonaventure de Saint-Ama- 
ble et plusieurs autres et ont jeté le discrédit sur eux. Au 
lieu de leur savoir gré de nous les avoir conservés intégra- 
lement, on les a accusés à tort de manquer de critique en 
un temps où la critique historique n'était pas née. 

Toute une école d’historiens modernes s'est formée qui 
n'accepte pour vrais que les faits historiques prouvés par 
des documents écrits. Il y est de bon ton, pour se donner un 
caractère de rigueur scientifique et de vérité historique ab- 
solue, de rejeter, comme incerlaines ou ridicules, les naïves 
légendes et traditions de nos ancêtres, comme s'il n'y avait 
rien à en tirer. 

Les historiens ne s'aperçoivent pas que ce pharisaïisme 
étroit donne seulement la mesure de leur impuissance à tirer 
de la légende la parcelle de vérité qui y est incluse. 

Malheureusement, leur exemple est suivi par de trop 
consciencieux savants de province qui, encore moins qu'eux 
ont à leur disposition les ressources nouvelles de la critique 
historique. Plutôt que de risquer une hypothèse et de la con- 
trôler grâce à la linguistique comparée, à la toponymie, 
l’'onomastique, etc..., on en vient à mettre de côté le trésor 
des annales locales, des traditions et des légendes qui, fau- 
te d'autres documents, pourraient éclairer l'histoire des ori- 
gines. Tel est le cas du trop scrupuleux Paul Ducourtieux. 
Quoique parfaitement au courant des « Annales manuscrites 
de Limoges », par exemple, qu'il a lui-même imprimées, il a 
méconnu leur importance. 
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Documenté comme pas un sur les travaux de tous ses de- 
vanciers relatifs aux origines limousines, ceux de Maximin 
Deloche eutre autres, sur les Lémovices de l'Armorique, il 
s’est abstenu d'en tirer parti. Alors qu'il a lui-même publié 
dans son œuvre des dessins représentant les ruines du palais 
et du Théâtre de Duratius, fils de l’héroïque Sedulius, 
d’après les « Annales manuscrites », il prend encore la véri- 
table fondateur de Limoges pour un Picton. 


Il s'étonne, en conséquence, que ce nom de Duratius, 
l'allié de Caninius et de César contre l'infortuné mais glo- 
rieux chef cadurque Luctérius, soit resté depuis deux mille 
ans attaché aux ruines que naguère on pouvait encore voir 
près des démolitions de la vieille église Ste-Féllicité. Ainsi 
méconnait-on, pour n'avoir pas fait usage des « Annales 
manuscrites de Limoges », en ce qui concerne Duratius, le 
rôle politique de premier plan du véritable fondateur de la 
cité lémovique dont il doubla le territoire en lui incorporant 
celui des Eleuteri corréziens, qui depuis lors a formé le Bas- 
Limousin. Nous ne pouvons, quant à nous, que regretter 
profondément de pareilles lacunes et nous élever, une fois 
de plus, contre le rigorisme plutôt anti-scientifique des pon- 
tifes de l'histoire, responsables d'un tel état d'esprit chez 
nos trop timorés historiens locaux. 

B. MarqQUE. 


Fleurs de Printemps : tel est le titre donnée à l'œuvre 
poëtique de Joseph Duboy. 


Une première édition de ces Fleurs avait été publiée en 
1887 ; les exemplaires en sont depuis longtemps introuva- 
bles. Aussi M. le chanoine Duboy, curé doyen de Bort, et 
frère du poëte, en donne-t-il une deuxième édition enrichie 
de dix pièces importantes qui augmentent le volume de 
quelque cent pages. 

Joseph Duboy, né à Uzerche, était élève au Grand Sémi- 
naire de Tulle après avoir fait ses études à Servières. Il 
mourut à 20 ans, en 1885 dans sa ville natale. 
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Dans quelques vers, il a caractérisé son œuvre : 

Je ne suis qu'un enfant né pour le sanctuaire... 
Ma muse veut toujours sainte 

Dans l'idéal s'entretenir. 

La Poésie................ | 

Pour moi, c'est le besoin de vous louer, Seigneur ! 
Naiïves furent mes extases 

Car je n'ai pas vingt ans encor ! 

Jeunesse. Piété. La Jeunesse avec sa fraicheur, sa grâce, 
ses illusions et ses élans. La Piété qui guidait à la fois les 
pensées, les affections et l'ardente imagination du poëte. 

Toutes ces Fleurs ne sont point d'égale valeur : 

Je n'ai pas su sculpler mes phrases 
Ni les orner d’un vain décor. 

Mais elles forment un gracieux bouquet qui révèle une 
prodigieuse activité d'esprit, une sensibilité exquise, un ta- 
lent naturel, un véritable tempérament de poëte. Ontrouve- 
rait dans Parfums et sourires, la Gerbe Dorée, Blueltes, 
Fleurs d'autel, Melancholia maintes poésies dignes de figu- 
rer dans une anthologie. 

Toute l'œuvre de Joseph Duboy n'est point incluse dans 
ce volume, car ce jeune poëte qui a écrit de 15 à 19 ans, en 
faisant ses études ecclésiastiques, a composé, outre Îles 
Fleurs de Printemps, des travaux considérables sur la phi- 
losophie, la théologie, l'histoire, l'art etc... et trois drames 
en cinq actes, dont deux en vers. On a peine à croire qu'une 
si courte vie ait suffi à une œuvre aussi importante et aussi 
variée. 


Au sujet de la Liste des Combattants du Bas-limousin 
dans la Guerre américaine (1758-1583) publiée dans notre 
dernier Bulletin, M. L. de Nussac nous fait remarquer quil 
a publié, en collaboration avec M. Durieux, dans le Bulle- 
tin de la Société historique de Brive, une étude sur les 
Combattants limousins de la même guerre, en 1915. 

Nous sommes particulièrement heureux de signaler que 
le travail de MM. Durieux et de Nussac est très complet. Il 
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contient, en effet, les noms de tous les militaires et marins 
originaires du Limousin et de ses dépendances féodales en 
Quercy et en Périgord et des représentants des grandes 
familles limousines quel que soit le lieu de leur naissance. 
En outre, les noms les plus connus sont accompagnés d'iden- 
tifications et de notices, données à l’appui des indications 
relevées dans l'ouvrage qui a servi de base à l'établisse- 


ment du travail de MM. Durieux et de Nussac, et d’où nous 
avons tiré notre liste. 


J. B. 


ERRATUM 


Le texte de la MINÉRALOGIE CORRÉZIENNE 
publié dans le Bulletin du 4° trimestre 1925 doit être 
rétabli comme il est dit ci-après : 

Page 196, 12° ligne ; lire : Château de Valette. 

Page 197, 16° ligne; lire: en vue de la découverte du 
sulfure d'antimoine (Stibine). 

Page 206, titre et 4° ligne ; lire : asbeste, au lieu de 
arbiste. 

Page 207, 18° ligne ; lire: ses propriétés de la commune 
de Tulle, à Chandou. 

Page 209, 12° ligne ; lire : donnant près de 97 °/. de car- 
bonate de chaux. 
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SOCIÉTÉ DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS 
DE LA CORRÈZE 


LES GENDARMES DE LA CORRE 


EN VENDÉE 
(1793-1794) 
(Suile) 


—— QE ——— 


Le Brigadier Graviche en Vendée 


(18 Mars 1795 — 28 Mars 159) 


_— —— OC -—— 


Dans la nuit du 18 au 19 mars 1593, le brigadier Gravi- 
che, commandant la brigade de gendarmerie d'Allassae, 
reçut de la part du Directoire du département, une réquisi- 
lion, élablie par Durand, maréchal-des-logis à Tulle, lui en- 
joignant de se rendre à Uzerche (1) avec tous les militaires 
de sa brigade. 

quitta sa résidence dans la matinée du 19 : son détache- 
ment atteignit Uzerche l'un des premiers, après avoir fran- 
chi les 36 km. qui le séparaient du point de rassemblement, 
où les brigades les plus éloignées du département n'arrivè- 
rent que le lendemain. Le brigadier se plaça immédiatement 


(1) Uzerche était le district le plus avancé sur le chemin de la 
Vendée. 


+ 


sous les ordres du licutenant Meynard (r), désigné comme 
commandant des gendarmes de la Corrèze envoyés en Ven- 
dée. 


Le détachement des gendarmes, organisé dans la journée 
du 20, quitta Uzerche le 21 mars 1983. (suivi par 470 gardes 
nationaux du département), et, par Pierre-Buffière, Limo- 
ges (repos le 23), Saint-Junien, Confolens (Charente), Ci- 
vray (repos le x), Sauzé, Melle, Niort, (repos le 31), arriva 
à Fontenay, le 1°" avril, et s'y établit. 


Quelle était à ce moment la situation autour de Fonte- 
nay ? Au Nord de cette ville, dans le Bocage, se trouvait 
l’armée insurgée, dite du Centre, dont les chefs étaient Bau- 
dry d'Asson (qui avait un frère dans l'armée républicaine) 
Puyravault, Boutillier du Rétail, Gauthier Dehargues et 
quelques bourgeois. 


Le général Marcé, successeur de Dumouriez en Vendée, 
surpris par le soulèvement, n'avait pu intervenir à temps 
faute de moyens ; après avoir groupé les quelques troupes 
dont il disposait, il se proposa de sc diriger de La Rochelle 
sur Nantes entraversant les pays insurgés (15 mars). Le 17 
mars, il bouscula à Chantonnay Ics bandes de Sapinaud de 
la Verrie et marcha sur Saint-Fulgent. Mais l’armée du Cen- 


(1) Meynard, ancien sergent-major au régiment de Neustrie ; 
nommé lieutenant de gendarmerie à la résidence d'Uzerche, le 
10 juillet 1791, pourvu le 15 août suivant. Chef du détachement 
des gendarmes de la Corrèze en Vendée. Le 10 août 23592, au 
Club des Jacobins de Tulle, un « frère » avait proposé d'écrire 
au Ministre en faveur du lieutenant Meynard. attendu « que M. 
Meynard est plus propre à être lieutenant que Merliac à être co- 
lonel ». (Gilibert de Merliac était prévôt de la généralité du Li- 
mousin depuis 1580. Il fut conservé comme colonel de la 23° di- 
vision de Gendarmerie). Dénoncé au Club des Jacobins de Tul- 
le (séance du 16 mars 1794} « comme un läche et comme ayant 
plusieurs fois voulu soustraire aux gendarmes une partie de 
leur paye ». (Lettre venant de Niort). Se trouvait encore à Bres- 
suire en décembre 1744. Ne parait plus dans le département 


après 1796. 
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tre s'était rassemblée et la division de Marcé fut mise en 
déroute, le 19 mars, près de Saint-Vincent ; ses bataillons 
débaudés s'enfuirent vers Niort et La Rochelle ; les Vendé- 
ens ne les poursuivirent pas. 


La Convention s'émut. Elle confia au Général Berruyer 
(23 mars) l'exécution du plan de répression de l'insurrection. 
Les troupes républicaines atteignirent les bordures du ter- 
ritoire insurgé dans les derniers jours de mars. Berruyer, 
venant de la région d'Angers, devait traverser la Loire et ra- 
battre les bandes vendéennes sur Canclaux à Nantes, Bou- 
lard aux Sables et Beaufranchet d’Ayat à Fontenay. 


Au moment où les gendarmes de la Corrèze arrivent, la 
Division de Fontenay s'organise ; elle reste en position 
d'attente en attendant le résultat de la marche de Berruyer. 
Mais Berruyer et ses lieutenants échouent. Malgré les suc- 
cès de Boulard aux Sables et de Beyssier à Noirmoutiers, 
la situation parait désespérée quand Thouars est prise par 
les rebelles (11 mai). 


On a vu avec quelle hâte les gendarmes avaient dû quitter 
leurs résidences ; on sait d'autre part comment ces gendar- 
mes surnuméraires avaient été recrutés. S'ils étaient conve- 
nablement encadrés par leurs gradés expérimentés venus 
de la maréchaussée, ils étaient mal remontés, mal habillés, 
mal ravitaillés et leurs plaintes à ce sujet ne tardèrent pas 
à être adressées aux autorités corréziennes. Dès le 24 avril 
1793, le Directoire écrivait au citoyen Commissaire de la 
Convention Nationale à Fontenay que les gendarmes man- 
quaient « de beaucoup de choses » et demandait qu'ils fus- 
sent « traités comme les autres volontaires » (1). 


La misère fut sans doute la cause de désertions nombreu- 
ses. Le Commissaire de la Place de Fontenay, Piet, signa- 
lant un déserteur (volontaire ou gendarme ?), écrivait : « Cet 
homme mérite une punition exemplaire » (2). Le 8 mai 1793, 


(1) Arch. départ. Corrèze L. 115. 
(2) Lettre du 25 avril 1593 au Directoire de la Corrèze. 
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le Directoire prescrivait au gendarme Verdier de la brigade 
d'Argentat, revenu sans congé, de relourner en Vendée 
«sur le mème cheval ». (1) Etle 13 mai 1593 le Général Da- 
yat (Beaufranchet d'Avat), commandant l'armée de Veudée, 
écrivait que les gendarmes Boyer Jean, d'Uzerche et Faure 
Jean, de Lubersac avaient quitté Ie détachement sans per- 
mission. 


Le gendarme Faure écrivit au Général la lettre suivante : 

&« Au citoyen Jayas, commandant l'Armée de Vendée. 

« Citoyen Général, 

&« J'ai l'honneur de vous adresser le certificat de deux 
officiers de sancté qui constate l'état d'infirmité où jelangui 
depuis près de quatre ans. Ma maladie me laisse à lu vérité 
queiques intervales, maisils sont ordinairement plus courts 
que ceux de la souffrance. Transplanté dans un climat dont 
la température est totalement opposé à ceux de la contrée 
où je suis né et que j'aurait constamment habité, livré à un 
train de vie très diférant de celuy que j'avait mené jusqu'à 
présant, mes infirmités ont acquis un nouveau degré d'iu- 
trusilé. J'ay cru que le dernier instant de mon existence 
allait s'écouler dans les champs de Vendée. Pardonné, mon 
général, au premier sanctiment que la nature inspire a tous 
les êtres. J'ay cédé à l'instan instinct) de ma concervations ; 
la douleur de mourir dans un hôpital sur une terre étrangè- 
re, expérant de trouver ma güérison dans les bains du Mon- 
dor (Mont-Dore), et non la fraveur des périr de la gucrre, 
m'ont ramené sur mes fovés. Depuis huit mois, militaire 
précaire, réunis à des camarades de mème sorte, ignorant 
tout comme eux les règles du service, ayant vu revenir, sur 
un simple certificat de confrère, plusieurs gendarmes de 
l'armée de Custine, j'ay cru qu'un titre semblable était suf- 
fisant pour moi. Et je suis parti, je le voy maintenant, j'ay 


(1) Arch. départ. Corrèze L. 68. Ce militaire rentra pour ma- 
ladic en septembre 1593 et reprit son service à la brigade après 
sa guérison (L. 69). 
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manqué aux Lois militaires. Moa départ à été dénoncé au 
Directoire de mon département : il m'a déclaré en élat d'ar- 
restation et la cituation douloureuse où je me trouve a seu- 
le suspendu l'exécution de l'arrêté. Mon général, faitte un 
acte d'humanité ; mon état vous esl connue par le certificat 
de deux officiers de sancté. La nature me prescrit expres- 
sement de renoncer au meulien (mélier) des armes : affran- 
cisait moi d'une punition eucourue pour un délit exeusé par 
l'ignorance, d'une punilion dont l'unique effet Sera de porter 
la désolations dans le cœur d'une épouse, mère de cinq en- 
fauts. Douné-moy mon congé absolu. Permeté-moy de re- 
prendre la bèche et loyeau de mes pères, la profession qui 
uouri la Patrice marche de front avec celle qui la déffant de 


ses ennemis. 
F'EAURE, gendarme » (1). 


Le 16 mai, la municipalité de Brive fait arrèter le gendar- 
me Macaire, de la brigade de Juillac, « quoique son congé 
fut approuvé. » (2) 

Et, le 12 juin, le gendarme Juven Francois, retour de Ven- 
dée pour cause de maladie et détenu + à l'hôpital de Tulle, 
est autorisé par le Directoire à se rendre à Egletons pour 
respirer « l'air natal. » (3) 

Eu outre, le contact d'un population eflrayée n'était pas 
pour renforcer l'esprit mililaire des troupes. Fontenay vi- 
"ait duus les transes. Le général d'Ayat venait de faire déci- 
der par un Conseil de guerre le repli de son armée sur Niort 
(14 mai) ; il ne laissa dans la ville que le Général Chalbos 
qui fut heureusement renforcé le lendemain par le Général 
Saudoz, avec 3000 hommes et 100 cavaliers. 


(1, 2 (3) Arch. départ. Corrèze L. 115. 56. 68. Juven, né à 
Romans, habitait Treignac depuis 1590 quand il fut nommé gen- 
darme surnuméraire. 

£u outre, le brigadier Brette rentra le 16 juin ; le gendarme 
Chabrier, dit Fleuret, rentra le 10 juin et le gendarme Col ren- 
Ua le 10 Déc. 1593. Ces trois militaires appartenaient à la bri- 
gade de Bort. 


sis 


26 Avril : « Buge (1), Graviche et 19 gendarmes ont été 
détachés au Bois Peinal pour soutenir, à La Coudray (2), 
250 volontaires. » 


Ce détachement rentra le 11 mai « pour aller cautonner 
au Camp de Bagnaud » (3). 


Le 13 mai, les Vendéens marchant sur Fontenay se heur- 
tent au Général Chalbos, campé avec 3000 hommes et 3 ca- 
nons à la Chataigneraie. Un combat meurtrier s'engage. 
Chalbos est rejeté sur Bagnaud et Fontenay, en « déroutte 
complette », dit Graviche. Les paysans s’attardent au pillage 
de la Châtaigneraie et ne poursuivent pas les républicains. 


Quand l'armée catholique se décide à marcher sur Fonte- 
nay, le 16, sous les ordres de Lescure, Larochejaquelein, 
d'Elbée, Stofilet, Cathelineau..., elle est arrêtée par l'Infan- 
terie de Sandoz ; bientôt, la cavalerie de Chalbos apparaît 
sur ses flancs et sur ses derrières. D'Elbre, blessé, est 
emporté sur un brancard ; les paysans prennent Ia fuite. 
sabrés et poursuivis par Chalbos jusqu'à la forèt de Vou- 
vant. Ils laissent sur le terrain plus de 600 morts et 30 
pièces d'artillerie parmi lesquelles la Warie-Jeanne, fétiche 
de l'armée catholique. 


« Victoire complètte » écrit simplement Graviche. Cette 
affaire très sérieuse donna aux gendarmes de la Corrèze 
l'occasion de se distinguer, et leur brillante conduite fut 
portée à la connaissance de leurs compatriotes. Le Club des 


(1) Buge Autoine, ancien sergent du Dauphin-Infanterie, cava- 
lier de Maréchaussée le 15 sept. 1568, brigadier le 1 sept. 15:8, 
maréchal-des-logis à Uzerche le 20 juin 1591. Passé à la briga- 
de Brive le 13 sept. 1701; prête serment le 25 mars 1792. 
Passé à Beaulieu le 21 juillet 1592. Part en Vendée et rentre le 
1 sept 1%y3. Nommé lieutenant en 1595. Meurt en activité de ser- 
vice le 10 décembre 1595. 

(2) La Coudraie, hameau à 3 km. S. O. de St-Hermand et Ste- 
Hermine. 

(3) Bagnaud est probablement Le Beugnon, à 9 km. N. de 
Fontenay, et à 1 km. à l'Ouest de la route de Fontenay à Sau- 
mur, par la Châtaigneraie et Bressuire. 
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Jacobins de Tulle, décida, le 23 mai 1793, qu'il serait fait 
une lettre de félicitation pour la conduite ferme et coura- 
geuse tenuc par la Gendarmerie « et notamment par les 
citoyens Durand, Lagicr et X... de Juillac », qui ont cons- 
tamment mérité par leur exemple, l'approbation de tous 
leurs camarades ct rèpublicains » (r). Le Club demanda en 
outre que ces militaires fussent récompensés « par quelques 
places dans la gendarmerie de la Corrèze » (2). 


Le 17, après la bataille « Durand, Graviche et 20 gen- 
darmes (sont) détachés pour Frosser... près le pont Char- 
rau »(3;. Ils y sont alertés, le 19 mai à huit heures du soir, 
le 20 au milieu de la nuit et le 24 mai. 


Le 25 mai, 25000 insurgés se ruent sur Fontenay, pour 
venger la défaite du 16 ; ils s'emparent de la ville et obli- 


«1) Cf. Le Club des Jacobins de Tulle, par V. Forot. Après cet- 
te affaire de Fontenay, le gendarme Filliol, de la brigade d’Ar- 
gentat. avait trouvé « de l’argenterie sur le champ de bataille » 
I Ta confia à un courrier qui la porta au Directoire. À son retour 
(Brumaire au 2, nov 1793} Filliol réclama son argenterie qui pe- 
sait 6 marcs, 6 onces,. 4 gros soit 1662 gr. 16. Le Directoire déci- 
da qu'elle serait « versée avec le numéraire destiné aux prison- 
niers de Wesel » et que Filliol recevrait des assignats à raison 
de 54 livres le marc, soit une somme de 330 livres. (Le marc va- 
lait 8 onces ; l'once do gr. 59 ; le gros était le 8° d'une once). 
(Arch. Départ. 20 Nov. 1593, 30 Brum. an 2). 

(2) Demande prise en considération par le citoyen Lanot, re- 
présentant du Peuple en mission, qui nomma capitaine le citoyen 
Durand tjanvier 1794) quand il réorganisa la Gendarmerie. 

Durand, Jeun brigadier de Maréchaussée, maréchal-des-logis 
à Tulle, le 3 janvier 1592. Parti en Vendée. Rappelé lors de sa 
nomination au grade de capitaine ; prête serment devant le Di- 
rectoire le 2 février 1794. Considéré par les autorités adminis- 
trative2 comme « capable, civique, moral et brave militaire » 
(25 mars 1506) ; Maintenu dans son grade en 1596 et 1:18. Bles- 
sé grièvement en service commandé, à Vitrac, en 1800. et mis à 
la retraite (perte de la vue par coups de feu.) Cf. Waréchaussée 
du Bas-Limousin et Gendarmerie de la Corrèze). 

(3: Le Pont Charrault est sur la Lay, au $S. de Chantonnay. 
Nous n'avons pu identifier qu'un frossé, à 8 km. N. de Luçon, 
mais à près de 30 km. du Pont Charrault. 
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gent les républicains à se replier sur Marans, où Graviche 
arrive le 27. 

La prise de Fontenay pouvait avoir des conséauences 
redoutables : Niort, Ia Rochelle, Poilicrs étaient menacées. 
D'autant plus que l'armée du Centre rejoignit la grande 
armée catholique le lendemain de la victoire. Les chefs 
vendécns s'entendirent pour créer un Grand Conseil supé- 
rieur chargé d'étudier les plans d'opérations. Mais aucune 
décision ne fut prise ctles deux armées sc séparcrent sans 
chercher à exploiter leurs succès. Elles abandonnérent 
Foutenay du 98 au 30 mai, pour remonter vers le Nord, 
pendant que le général Chalbos regroupait son armée à 
Miort. 

« Le même jour, 30 may, arrivée à Luçon, avec le déta- 
chement de la Dordogne » écrit Graviche. 

Le r°° juin : « à Luçon, patrouille sur la route des Sables. 
Attaque par l'ennemi, enlevant les grains et les bestiaux ». 
La patrouille rentre le lendemain. 


Le 3: « A une heure après-minuit, la généralle. Détaché 
à Saint-Armand (15 pour surprendre l'ennemi qui voulait 
enlever du grain ». 

Le 4: « Patrouille avec six gendarmes pour aller à 
Mareuil, au Moutier, à Sainte-Geme (2). Sur la rouitc de 
l'ontenay, avons appris que l'ennemi fesait enlever tons 
les grains à Sainte-ILermine, à une heure après minuit ». 

Le 6: « Un détachement de dragons et de gendarmes, 
avons enlevé, à Saint-Armand (Iermand), quatre charet- 
tes de grains aux ennemis ; cu avons tué six el 4 prison- 
niers » 


Le 8: « Arrivée d'uu bataillon de Paris de o1,ze cents 
hommes ». 


(1) Saint-Iermand, à 4 kim. O de Sainte-llermine et au croise- 
ment des routes de La Rochelle à Nantes cet de N: " tes à Limo- 
ges (par Fontenay). 

(21 WMareuil, à 12 km N-N. O de Luçon ; Les Moutiers, à 1 
km. N. de Luçon ; Sainte-Genmime à 6km. N.E de Luçon. 
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« Bivac au Pont de Mainclaye »(1). 
Le- 10 : « Départ du bataillon de Paris pour les Sables ». 


Le 11: « Un détachement de dragons, six gendarmes et 
uu bataillon se rendirent au château de Lemarnaux (2). pri- 
rent à l'ennemi 60 mulets ou bœufs, pillérent le château. 
Patrouille à Minclaye». 


Le 14: « À huit heures du soir,le général Sandos (3), 30 
dragons. Durand, Graviche et 8 geudarmes, le bataillon de 
Chamboran (4) sout partis avec deux pièces de canon pour 
Poulier et Saint-Valérien (5). Avous enlevé l'avant-poste 
de l'ennemi de 26 hommes, à 2 heures du matin, et sommes 
partis promptement, ayant appris que l'ennemi, au nombre 
de 9.000 hommes était à un quart de lieue, avec 10 pièces 
de canon. Nous ne fûmes pas hors le bourg que l'ennemi y 
entra ». 


Le lendemain, Graviche escorte les 926 prisonniers du 
général Sandoz et les conduit à La Rochelle. 


Le 18 : « Bivac. Arrivée du bataillon Panthéon Françuis 
parisien de onze cents hommes destiné pour les Sables », 


Le 21 : & A Luçon; arrivée du département pour y tenir 
ses séances )}. 

Le 22: «.. Arrivée des Marseillois, venant des Sables, 
allant du côté de Thoulouse ». 

Le 24: « Départ des Marscillois. Bivac à Sainte-Gème. 


Le 26 : « Un détachement de gendarmerie, de dragons et 
de volontaires, commandés par le général Saudoz, ont 
arrèté, près de Moutier, 13 rebelles formant un avant-poste 
et 60 bœufs ; le tout conduit à Luçon». 


Le 28 « à cinq heures du soir, la généralle batit. L'ennemi 


(1) Minclaye, sur la Semagne, entre Luçon cet Les Moutiers 
(4km.). 

(2) L'Hermenault, à 13 km N-O de Font nay et 23 kim de 
Luçon. 

(3) Le Général Sandoz était d’origine Suisse. 

(4) Ce Bataillon partit le 16 juin pour les Sables. 

(5 Pouillé et Saint-Valérien, à 4 km O. de F'Hermenaull. 
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se présente sur trois colonnes devant Luçon, au nombre de 
neuf à dix mille hommes. La garnison sortit au nombre de 
douze cent quatre-vingt-dix gendarmes ou dragons ou 
cavaliers libournois. Nous cannonâmes l'ennemi. Le général 
Sandoz, averti qu'il y avait une quatrième colonne, ne 
voulant pas sc laisser envelopper, détermina la retraite et 
l'évacuation de Luçon. Il prit Durand et Graviche pour 
faire le service de ces (ses) ordonnances (1) employés 
ailleurs. Il se retira après avoir donné ordre aux bataillons 
de volontaires et cavalerie de se retirer sur Marans (2) en 
gagnant les marais, ct après six lieues de marche, la nuit, 
étant prets (près) de Marans, on envoya au général Sandoz 
deux dragons pour lui dire que le Bataillon des Vengeurs et 
soixante dragons ou gendarmes avaient chargés l'ennemi, 
qu'ils l'avaient repoussé apprès luy avoir tué 300 hommes, 
pris 150 prisonniers. 

» Nous revenons à Luçon à trois heures du matin, où nous 
vimes que l'ennemi avait été compleltement battu sous le 
plomb de nos canons. le général les avait emmené dans sa 
retraitte. Nous nue perdimes que deux dragons ou gendarmes, 
un cavalier libournois, aucun volontaire ; deux chevaux 
furent tués. » 


IL est nécessaire de donner quelques détails sur cette 
bataille de Luçon. Sandoz disposait de 1.6 à 1.800 hommes ; 
il avait contre lui les 6.000 hommes que Royrand avait ras- 
semblés à Chantonnay. 


Sandoz sortit de la ville en 3 colonnes. Il commandait en 
personne la colonne de gauche; Percebois élait à Sainte- 
Gemme avec la colonne de droite; le capitaine Boissier 
élait au centre (avec le Bataillon des Vengeurs). 


Les Vendéens attaquèrent d'abord la colonne Sandoz. Le 
général se croyant perdu, se replia et donna l'ordre de 
retraite à Percebois. Boissier eut bientôt à résister à la 


(1) Le service des ordonnances consistait à assurer la trans- 
nüssion des ordres du commandement (liaison actuelle). 
(2) Marans, dans le Marais, à 25 km. S-E. de Luçon. 
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pression de toute l’armée ennemie. 100 à 150 déserteurs du 
régiment de Provence, que le chef vendéen Sapinaud avait 
recueillis, s'élancèrent vers les Républicains. La débandade 
se mit aussitôt dans les lignes des paysans. Boissier pour- 
suivit les insurgés jusqu'au delà de Bessay. 


Sandoz s'était enfui en criant : Luçon est pris. Il ne s'ar- 
rêta qu'à Marans. Le lendemain, apprenant la victoire de 
Boissier, il vanta sa manœuvre: n'avait-il pas sauvé deux 
colonnes en chargeant la troisième de vaincre l'ennemi ? 
« Une poignée d'hommes libres a terrassé des milliers d'es- 
claves ». Et il écrivait au général Biron (29 juin 1793) : 


« La cavalerie, composée des citoyens de Libourne, des 
gendarmes de la Corrèze (r), d'Indre-et-Loire et de Luçon, 
a fait plusieurs fois un rempart de son corps à l'infanterie 
et a décidé une partie de nos succès. » 


Le 29 : « on prit plusieurs prisonniers Enterrement hono- 
rifique des dragons et gendarmes ». 


Le 30 : « À Lucon, on trouve dans les bleds et sur le che- 
min de Moustier le double des morts de l'ennemi. 


» Rozier vient de Saint-Cyr nous voir. Bivac à Sainte- 
Gemme avec Chaussade et Doussaud (a) ». 


(1) À ce moment. 42 gendarmes de la Corrèze se trouvaient au 
détachement de Niort (25 juin). 

Le général Sandoz avait présenté l'affañe de Luçon comme 
une victoire. J1 n'en fut pas moins accusé d'avoir ordonué la re- 
traite, destitué et mis en état d’arrestation. (Décret du ro juillet) 
Il fut remplacé par le général Tuncq. 

Sandoz réussit cependant à se disculper devant le Tribunal ré- 
volutionnaire (28 avril) et on le retrouve plis tard à Nantes 
(Septembre 15931. Il devint. à Paris, le sauveur de Luçon et du 
Marais, le chef qui sut maintenir les communication entre Niort 
et les Sables. 

(2) Saint-Cyr en Talmondois. à 15 km. O. de Luçon, sur la 
route des Sables. 

Rozier, Chaussade et Doussaud, gendarmes de la Corrèze. 
Celui-ci appartenait à la brigade d'Uzerche où il rentra en Nov. 


1793. 
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Le 1° juillet, « l'ennemi manda quil allait revenir à la 
charge. Les habitants du Marais, à pied et à cheval, entre 
rent à Luçon pour nous donner secours. La garnison de 
Marans sortit ct vint bivaquer à La Croizée (11 pour être à 


portée de secourir Luçon ». 


Le lendemain eut licu, à Luçon, « le Conseil de Guerre 
sur l'affaire du vingt-huit ». Et, le 3 juillet «le général Tune 
(Tuncq) 2. se rend à Luçon pour prendre le commandemeiit 
de cette division d'armée. Le général Sandoz cut ordre de 
se retirer. La géuéralle batit à deux heures après midi ; cela 
pour reconnaitre le général Tune qui se présenta avec la 
Municipalité et Sandoz. La majeure partie de la troupe 
cria: « Vive Sardoz. Nous n'en voulons pas d'autre ; nous 
l'aurons ou nous le gagnerons ». La Municipalité et les deux 
généraux se relirérent et la troupe rentra. 


» Le 4, la généralle batit à une heure du matin:le poste 
de Mainclave (Minclave) crut être attaqué par l'ennemi et 
se retira avec lcheté. Fausse allerte, la troupe rentra à 
trois heures. 

» Le 5, on ful instruit que l'enñemi voullait attaquer. On 
envoya à la découverte, jusque dans le Bocage, par Le Mou- 
tier ; on apprit qu'une vintaine de rebelles avait paru et 
eulevé des bestiaux. 


(1) La Croisée, à 5 km E. de Luçon, au carrefour des routcs 
de La Rochelle à Nantes et de Fontenay aux Sables. 


(2) Tuancq. fils d’un ouvrier ; « aventurier qui, sous Fancien 
régime se parait du Lilre de baron et de la particule ». Soldat 
depuis 1565. Ami du représentant Grammont, commissaire près 
de l'Armée des côtes de La Rochelle qui le fit nommer général. 
Il fut en Vendée un soldat heureux. Tout d'abord. les troupes 
ne voulurent point le reconnaitre ; alors. il établit son quartier 
général à une demic-licue de Luçon, puis, plus loin, dans la Plai- 
ne où la troupe ne trouvait ni bois, ni eau et la cavalerie était 
obligée de faire 3 lieues pour son ravitaillement 11 dompta ain- 
si les esprits mais épuisa le corps de ses hommes dont plus de 
2000 tombérent malades, 
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» Le mème soir, ordre du général 5andoz de se rendre 
par devani le snéral Biron (11 à Niort. 

» Grand debat dans la ville parmi les trouppes. 

» Ordre aux dragons de partir pour aller à Tours. 

» Le 6. à Luçon, toujours prèts et aux aguets ; la trouppe 
de Marans à La Croizée. 

» Le 7,.....arrivée du général Tic qui remplaça Sandoz. 

» Le 8, bivac à Maiuclaye avec Rozicr Grand brouillard. 
Doublement des putrouilles..…. 

» Lc 10,...., visite du général Tune. 


» Le 11, bivac à la Maison-Rouge (2), découverte de bon 
vin. 

» Le 12, le citoyen Chassagnac passa venant des Sables 
avec Rouveix :3)et Siricix, de Donzenac. La généralle batit 
par fausse allerte. 


» Le 13, à Luçon. Arrivée du corps de la gendarmerie de 
la Corrèze venant des Sables. 

» Le 14,.....arrivée au Camp de la Croizée de trois cent 
paysans venant du Bocage sur la proclamation du général 
Biron. 


» Le 15,.....toutte la trouppe prit les armes à scpt heures 


— 


(1) Gontaut de Biron (Armand, Louis Duc de; Colonelen 1589; 
député de la Noblesse du Quercy aux Etats (Généraux. Promu 
général de division, il s'empara de Quiévrain mais échoua de- 
vant Mons. II commanda en chef l'Armée du Rhin. puis celle des 
Alpes Maritimes. Danton l'envoya en Vendée où il eut de sé- 
rieux déboires. Maréchal de Camp le 13 janvier 1592 ; comman- 
dant l'Armée des Côtes de La Rochelle (15 Mai 1593), vainquit 
les Vendéens à Saumur et Parthenay, puls demanda à être relevé 
de son commandement. Son hostilité au Lt-Col. Rossignol le fit 
suspecter d'incivisme : il fut condamné par le Tribunal révolu- 
lionnaire et exécuté le 12 Niv. an I]. 

(2) La Maison-Rouge, sur la route de Montaigu. à 3 km. N. 
de Luçon. 

(3) Rouveix (Dessus, dit) gendarme à Uzerche, venait de l’Ar- 
mée du Rhin, arrivé en Vendée le 1° Germinal an Il. 
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du soir pour reconnaitre le général Tune, Lanier, adjudant- 
général et Beissier (1), adjudant de l'Etat-major. Promesse 
aux Volontaires des 15 s. du par jour. Farandolle à l'arbre 
de la Liberté. 


» Le 16, refus par les Volontaires de la solde et faire 
l'exercice sans les 15 5... 


» Le 19, à Luçon, avertissement que l'ennemi se retirait 
dans le Bocage pour la récolte ; il enleva les bestiaux des 
environs. 


» Le 20, à huit heures du soir, boutte-selle : ordre de ren- 
trer et tenir les chevaux chargés. 


» Le 21, à deux heures du matin, deux cent gendarmes y 
compris ceux du camp de la Corrèze, sommes partis avec le 
général Tunc pour Larmenaud (L'Hermenault), avons investi 
le château pour y prendre deux chefs qui furent avertis. 
Nous primes le commandant en chef créé par les rebelles ; 
entonçâmes la chambre du Comité où était sur leur registre 
les frais faits pour les envois des généraux. Nous primes 
deux hommes, dont un blessé à l'affaire de Luçon, et une 
femme ; on tua deux hommes et on prit trois chevaux. 


» Le mème jour, grand tumulte dans le bataillon le Ven- 
geur qui refusa le service et quitta la garnison. 


» Un brigadier de gendarmerie pris à Saint-Armand (Her- 
mand) faisant patrouille. 


» Le 22, ordre de tenir les chevaux prèts ; à cinq heures 
du suir, ordre à toutte la gendarmerie et volontaires à che- 
val de Libourne de monter à cheval. Nous fûmes placés sur 
la route des Sables pour y rester jusqu'à nouvel ordre ; nous 


—— 


(1) Beysser (Jean, Michel) général de Brigade le 30 juin 1793, 
général en chef de l’Armée des Côtes de la Rochelle le r2 juillet 
1593, repoussa les royalistes à Nantes, prit Machecoul et contri- 
bua à la prise de Noirmoutier. Suspecté de royalisme le 19 sep- 
tembre 1793, condamné à mort par le Tribunal révolutionnaire 
et exécuté le 24 germinal an II. 
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y avons passé la nuit; les citoyens Chassagnac, Dubec (1) 
passèrent à neuf heures du soir venant des Sables. 


» Le 23, à six heures du matin, l'adjudant général de 
de l'Etat-major Beyssier se rendit au bivac et nous annonça 
que nous y resterions ; on fit apporter foin et avoine et une 
ration de pain. 


» Grand mécontentement dans la trouppe. 


» Révolte dans Luçon par le Bataillon de L'Egalité qui 
partit avec son drapeau, fut jusqu'à La Croizée où elle ren- 
tra (la troupe) dans le devoir après la promesse des 15 sols. 


» À cinq heures, le général Tunc se rendit au bivac et 
nous fit rentrer après un discour et offre de ses services. 


» Le mème jour, à onze heures, la généralle. 


» Le 24, à une heure du matin, la troupe partit et 8e 
porta du côté de l'ennemi. Les troupes de Saint-Cyr, Pont 
la Claye, La Croizée se mirent aussi en marche ; il resta un 
détachement à Luçon, au camp, et dans les autres quartiers ; 
l'artillerie suivit et tout rentra le mème jour. 


» À dix heures du soir, j'eus ordre de me rendre au Pont 
de Mainclaye avec quatre cavaliers, de me transporter à 
Bessé (Bessay) (2). Le canon tira au point du jour du cotté 
du Pont Charrau. 


» Le 25, rentrant à six heures du matin, après avoir rendu 
conte au commandant, la généralle a battu et la trouppe 
sortit pour reprendre les postes qu'elle occupait la veille. 


» Le canon qu'on avait tiré loin de mon bivac était l'atta- 


(1) Dubech (Antoine), né à Saint-Clément (Corrèze), avait 5 
pieds, 4 pouces et 4 lignes de taille ; surnuméraire à la brigade 
de Corrèze, à 38 ans, le 30 Sept. 1592. Fut aflecté à Ussel à son 
retour de Vendée, en Messidor an 111. Etait en Corrèze en Mes- 
sidor an IV (Mars 1596). 

(2) Bessay, à 1500 m. N. du Pont de Minclaye. 


re 


que du Pont Charrau et Chantonnaye (1). Je rentrai à Luçon 
et rendis compte au commandant, par le Bois, de La canou- 
nade que j'avais entendu tirer. Il fit battre la généralle et 
reprit les postes pour favoriser notre trouppe qui attaquait 
le Pont Charrau, qui fut pris après une forte défense de ses 
retranchements. La gendarmerie, ayant euveloppé l'ennemi, 
notre infanterie le força dans ses retranchements avec la 
bayonnette. Nous eûmes plusieurs blessés ; on tua un grand 
nombre de rebelles. On gagna Chantonnay ct, après avoir 
évacué touttes les munitions, la trouppe se retira après 
avoir démoli les retranchements du Pont Charrau. 

» Le mème jour, bivac général hors Luçon ; on est rentré 
le 26. 

» Le 26, à huit heures du soir, la trouppe prit les arines, 
le général Tuuc en telte et on brûla trois drapeaux pris à 
Chantonnaye, dont un orné de fleurs de lys, une croix en 
haut et une devise portant les mots Pro Deo, Pro Rege, et 
puis Ja farandolle autour du feu. » 

Graviche bivouaqua ensuite alternativement à la Maison 
Rouge ou à Luçon. 

Royrand ne pouvait rester sur cette défaite. ILavait appelé 
à son aide les troupes de d'Elbée, [Marignuy, Lescure (2), 


(11 Chantonna)y, à 35 km. N. de Luçon. 

Tuncq s'avança à la faveur de la nuit avec 1500 h. Les roya- 
listes, qui étaient sur leurs gardes, l'accucillirent par une vive 
fusillade. Tuncq ft passer sa cavalerie par un gué du Lay. Les 
cavaliers arrivèrent ainsi sur les derrières de l'ennemi qui s'en- 
fuit. Et le Bataillon des Vengeurs s'empara des solides retran- 
chements construits et défendus énergiquement par les Ven- 
déeus. 

(2) Lescure (Louis, Marie) général vendéen, blessé mortelle- 
ment à La Tremblave :1566-1593;. 

D'Elbée (Gigot). général vendéen, né à Dresde, fusillé à Noir 
moutier (1752-159). 

Larochejaquelin {llenri de) chef vendéen, né an château de 
La Durbellière (Deux-Sèvres), quitta Paris après le 10 août et 
se mit à la tête des paysans vendéens. Il remplaça [Lescure 
comme général en chef à la mort de ce dernier et fut tué lui- 
même au combat de Nouaillé. (1752-1594) 
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Larochejaquelein, Talmont et rassemblé ainsi près de 
30.000 h. autour de Chantonnay. 


Il se mit en marche le 30 juillet; la garde républicaine 
laissée au Pont Charrault se replia et donna l'alarme. Tuncq 
établit ses 2.400 h. entre le bois de Sainte-Gemme et le vil- 
lage de Corps. Le camp de la Croizée prit les armes. La 
bataille s'engagea à midi. L’aile droite vendéenne chercha à 
tourner les républicains dont le centre, avec les Vengeurs, 
accentua sa pression et fit plier le centre ennemi. Les trou- 
pes de Tuncq s'élancèrent à la haïonnette et les Vendéens 
se replièrent en désordre vers le Pont de Minclaye. 


« Le 30, bataille devant Luçon. Victoire complette. Poussé 
l'ennemi, mis en déroute, jusqu'au Moutier. 


» Le 31, convoy de prisonniers à La Rochelle. » 


Le 2 août 159%, Graviche rejoint son détachement au 
« bivac de Corps, avec 20 hussards ». 


« Le 4, parti pour La Rochelle : couché à Marans.…. 


» Le 8, à Lucon. Déchargé de cent mille livres dont j'étais 
porteur pour l'Armée. 


» Le 9, à Luçon. Malade. La généralle à minuit. 


» Le ro, Fédération sur la place de Luçon; messe solen- 
nelle à l'Arbre de la Liberté ; grande canonnade au camp 
pour la Fédération. 


» À huit heures du soir, nous entendimes la saccade des 
Sables, Ile de Ré et La Rochelle. » 


« Le 13, bivac à Corps (1). On fut averti que l'ennemi se 
disposait à l'attaque. » 


L'échec du Pont Charrault et celui de Luçon avaient ag- 
gravé la situation des Vendéens, Lescure décida une nou- 
velle attaque sur Luçon et rassembla 40.000 hommes et 20 
canons avec Charette, d'Elbée, La Rochejaquelein. 


Tuncq avait 8000 h. Il en laissa 2000 en réserve dans Lu- 


(1) Corps, à 7 km. au N. de Luçon. 


sou: 


çon et disposa les autres sur le terrain de la bataille du 30 
juillet, le centre au bois de Saint-Gemme. 


Les Vendéens attaquèrent par échelons. Charette, Lescu- 
re et Royrand étaient en tête ; ils repoussèrent la ligne ré- 
publicaine mais furent arrêté devant le bois de St-Gemme 
d'où partit une vive fusillade. Ne se voyant pas soutenus 
par les échelons de Stoffet-d'Elbée et Larochejaquelein-Mari- 
gny, ils se crurent trahis. Tuncq lança sur eux son escadron 
de gendarmes qui sema la panique chez les Vendéens. Les 
insurgés s'enfuirent vers le Pont de Minclaye où ils furent 
fauchés par les pièces volantes de Tuncq. 


_« Le 14, la généralle à sept heures du matin ; à dix heures 
on se mit en bataille sur le même terrain où s'était donnée 
la bataille le 3o juillet, le canon commença à tirer avec cha- 
leur des deux côtés. L’ennemi se présenta au nombre de 25 
mille, sur deux colonnes et vingt pièces d'artillerie. L'enne- 
mi marcha sur nous avec intrépidité et nous de même sur 
luy, ce qui donna lieu à une prompte fusillade. Nous avions 
deux pièces volantes de huit qui prirent l'ennemi en flanc. 
Cette manœuvre le frappa et le déconcerta. On batit la 
charge ; la déroutte se mit dans leur armée ; on les poursui- 
vit poursuivit pendant trois lieues, toujours fusillant et sa- 
brant. (1) 


(1) Le gendarme Dubois Jean (de Juillac) et le maréchal-des- 
logis Chanton (de Lubersac) rentrent de Vendée, sans congé. 

Dubois, avait 00 ans ; contusionné à l'affaire de Maran (Luçon) 
il demande un chevalet des effets d'équipement. 

Chanton, malade, ne put être admis « à l'hôpital de Marans 
qui était plein ». Le Directoire (12 oct. 1593) ordonne aux muni- 
cipalités de Lubersac et de Pompadour de faire repartir ces mi- 
litaires. (Arch. Départ. L. G9). 

Le même jour, le Directoire décide que le gendarme Brousse 
(de Corrèze) autorisé à venir se remonter en Corrèze, après 
avoir perdu son cheval à l'affaire de Luçon, sera remonté « aux 
frais de la nation ». (Arch. départ. L. 69). 

Le 27 oct. 1993, il décide que le gendarme Gaudelou (Jean) 
(2° brigade de Tulle), parti de l'hôpital de Saintes le 27 sept. 
1593, recevra une avance de 50 livres pour rejoindre l’armée de 
Luçon. (Arch. départ. L. 52). 
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» Le champ de bataille et les chemins et champs jus- 
ques au Moustier tous couverts de cadavres ; on en évalue 
le nombre à près de 6000 mille (sic). Nous primes 17 pièces 
de canon dont deux de douze, quatre de huit et onze de qua- 
tre et six caissons. On ne voulut que sept ou huit prison- 
niers qu'on conduisit à Saint-Armand où l'armée se retira 
pour bivaquer. 


» Le général Tunc donna ordre qu'on fusillât 32 prison- 
niers qu’on avait pris pendant la nuit. 


» Le 15, l'armée, composée d'environ douze mille hommes 
occupa St-Armand et observa le Pont Charrau et Chanton- 
naye. » 


Cette éclatante victoire de Luçon met fin à une première 
phase de la Guerre de Vendée, pendant laquelle les insur- 
gés ont tenu tète aux troupes républicaines de telle manière 
que la Convention s'est émue et a décidé l'envoi en Vendée 
de la garnison de Mayence et de ses généraux, Aubert-Du- 
bayet et Kléber. 


Une deuxième phase commence avec l'arrivée des Ma- 
yençais : en quelques mois, les insurgés seront rcpoussés 
au Nord de la Loire. 


« Le 16, continue Graviche, nous fûmes à Luçon. 


» Le 17, arrivée d'un grand convoy, escorté par des hus- 
sards du Nord, qui annoncèrent quatre mille hommes ar- 
rivés à Fontenay et six mille aux environs. 


» Le 18,.. l’armée partit pour camper au-delà de Chanton- 
naye et passa le château de Loge. 


» Le 19, arrivée des canoniers venant de Valenciennes. 
Des cavaliers de Marans donnèrent une allerte étant de bi- 
vac. Saint-Parc (?) ayant menacé de venir surprendre Lu- 
çon. 


» Le 20, départ des canoniers pour Les Sables ; quatre 
mille hommes venant des frontières sont mis en garnison à 
Fontenay. 


» Le département a quitté Luçon et a rentré à Fontenay. 
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» Le ar, tous les paysans et bourgeois se sont rendus à 
Luçon, le tocsin ayant été général dans le département et 
ce pour occuper les postes que l'armée avait quitté pour (se) 
porter dans le Bocage. 


» Le 22, à six heures du soir, la généralle. L'ennemi parut 
sans oser attaquer. Le citoyen Lagrenerie passa à Luçon 
allant à La Rochelle ; Kaiïlla partit le même jour. (x) 


» Le 93, arrivée du Bataillon de La Rochelle allant aux 
Sables. 
» Le 24, à Lucon, on conduisit un chef des rebelles. 


» Le 27, trente hussards patrouillant rencontrent des ca- 
valiers ennemis ; ils voulurent les charger et, s'avançant 
trop, ils furent pris prisonniers. Tunc franchit une haie 
sans quoy ilétait pris. » 

Malade, Graviche est dirigé sur l'hôpital de Saintes le re° 
Septembre 1593. (2) Il y arrive le 5, après avoir couché à 


(1) La Grencrie, commandant la Garde nationale d'Uzerche. 

Kayla, ancien cavalier du Royal-Navarre Cavalerie, se pré- 
senta à la Municipalité d'Allassac pour remplacer un gendarme 
parti sur le Rhin (12 sept. 1592). A cette date, il était en congé 
de libération, comptait 14 ans de services et était recommandé 
par le curé d’Allassac (Arch. départ. : L. 432-438, 2% août 
1592). Nommé surnuméraire, il partit en Vendée et rentra à Al- 
lassac en Sept. 1593. Parti à l'Armée du Rhin en vendém. an II, 
remplacé en Frimaire. Rentré le 1 Germ. an II. 


(2) Le gendarme Lagueyrie (Allassac), malade également, re- 
vinten Corrèze, « menaçé d’hydropisie ». Le Directoire décida 
qu'il irait à l'hôpital de Brive où il serait surveillé : «il rejoin- 
dra son poste après sa guérisson ou y sera conduit. Son cheval 
sera mis à la disposition d’un gendurine démonté jusqu’à son 
départ ». (Arch. départ 3 oct. 1593. L. 115). 

Le gendarme Treil, de Beaulieu, mourut à Marans. Le 13 ni- 
vose an Il, (février 1594) le Directoire demandait au lieute- 
nant Meynard (à Bressuire), des éléments pour statuer sur une 
réclamation formulée par la veuve de Treil en vue du rembour- 
sement de Ja valeur du cheval et des effets de son mari qu'elle 
évaluait : le cheval à 460 frs. ; les effets d'équipement et la 
solde due à 400 fr. (Arch. départ. : L. 115). 
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Marans, La Rochelle et Rochefort (séjour). Il quitte cet éta- 
blissement le 13 et rentre à Luçon, par Charente (Tonnay- 
Charente), La Rochelle et Marans. Pendant son absence, la 
division Tuncq avait subi un échec à Chantonnay (5 Septem- 
bre). 

« Le 18, l'armée rentra du Bocage et reprit son camp près 
de Luçon... » 

« Le ar, l'armée rentra dans le Bocage ». 

Graviche reste à Lucon et, le 13 Septembre, assiste à l'ar- 
rivée d’une partie de « l'armée des Sables mise en déroutte », 
pendant que la division de Luçon est à Saint-Hermand. 

« Le 4 (Octobre 1793), arrivée de douze cent paysans pour 
marcher en masse. 

» L'armée quitta Saint-Armand et fut à Mouilleron (1) » ; 
elle rentra à Luçon le 6 octobre. 

« Le =, on a porté la troupe au Pont Charrau, Frosser, St- 
Armand et Corps. 


» Le 9, le tocsin sonne pour la masse. 

» Le 10, je fus chargé de la conduitte de 20 rebelles à La 
Rochelle, couché à Marans. » 

Graviche rejoint l’armée à Saint-ITermand, le 14 octobre. 

« Le 15, au Pui des Allouettes (2). 

» Le 16, retraite à Chantonnaye. » 

Ce mouvement de la division de Luçon vers le Nord avait 
pour but de l’amener au contact des colonnes parties de Sau- 
mur et de Thouars dont Rossignol devait prendre le com- 
mandement, avec mission d’encercler les Vendéens. 


« Le 15, parti de Chantonnaye ; marché toutte la nuit pour 
Mortagne (3) que nous avons trouvé incendié. 


(1) Mouilleron-en-Pareds, à 15 km. E. de Chantonnay. 

(2) Le Mont des Alouettes (cote 231) à 30 km. au Nord de 
Chantonnay, l’un des points culminants des Alpes Vendéennes. 

(3) Mortagne, sur la Sèvre Nantaise, à 10 km. au Nord du 
Mont des Alouettes. 
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« Le 18, arrivée à Cholet (1) qui fut pillé. Incendié un 
clocher et quelques maisons après la bataille ; massacre des 
aristocrates connus. » 


Battu à Saint-Christophe et autour de Cholet, ayant per- 
du la plupart de leurs chefs, les Vendéens passent la Loire 
à Saint Florent, poursuivis par les Républicains. 


Graviche ne prit pas part à cette poursuite ; il resta à 
Cholet ct opéra avec ces Colonnes infernales qui, sous les 
ordres de Tureau, continuèrent la guerre d'embuscades et 
répandirent la terreur sur leur passage. 


« Le 19, patrouille sur le chemin de Mortagne, pendant la 
nuit. 


» Le 21, ordre d'aller avec quatre gendarmes reconnaître 
Saint-Laurent... (2) 


» Le 24, la généralle, ordre de faire partir le Bataillon 
qui était sur la route ce Beaupréau sur la route de Saumur. 


» Le 28, un Bataillon et des gendarmes se rendirent à 
Maulcvrier (3) et arrètèrent trois vieux prêtre en paisans.… 


» Le 31, de piquée (piquet) avec Rosier. 


» Le 4 (Yovembre 1793), à Cholet, patrouille à Saint- 
Christophe. 


» Le 6, détaché avec quatre gendarmes pour enlever les 
effets du château de La Boulic. 


» Le 8, capture des aristocrates qui avaient reçu les bri- 
gands…. 


» Le 10, toutte Ia Corrèze de piquée ou de patrouille. 


» Le 14. parti pour Luçon, couché à Saint-Vincent (4). » 


(1) Cholet, sous-préfecture du Maine-et-Loire, à 10 km. au 
Nord-Est de Mortagne. 

(2) Saint-Laurent-sur-Sèvre, à 10 km. en amont de Mortagne, 
au sud de Cholet. 

(3) Maulévrier, à 10 km. au S-E. de Cholet, sur la route de 
Bressuire. 

(4) Saint-Vincent-Sterlange, à 8 km. au Nord de Chantonnay. 
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Graviche revient à Cholet, le 19 Novembre, par St-Her- 
mand et les Herbiers. 


« Le 24, à Cholet, incendie de. deux drapeaux ; grande 
réjouissance ; ordre à chaque particulier de mettre un dra- 
peau à trois couleurs à la fenêtre. 


» Le 26, boutte-selle, l'ennemi formant des attroupements 
Des patrouilles dans tous les environs. Ordre de mettre le 
feu où l'ennemi aurait passé. 


» Le 27, piquée chez le commandant. 


» Le 29, l'ennemi s'empara de Chemillé, mit en déroutte 
le 3° Bataillon d'Orléans. Ordre de se tenir prèts. 


» Le 30, boutte-selle ; la gendarmerie divisée en patrouil- 
les. Ordre de mettre le feu partout où on saurait que les 
brigands s'étaient retirés. 

» Décembr'e (11 Frimaire). 

» Le 1°", ordre de se tenir prèts pour le point du jour. 

» Le 2, la généralle. Patrouille. 

» Le 3, parti pour attaquer l'ennemi à Jalet (r). 

» L'ennemi mit en déroutte la troupe qui venait de Che- 
millé ; notre colonne n'étant arrivée assez à temps pour en- 
velopper l'ennemi. Incendie de Jalet, sercle de l'insurrec- 
tion. Rentré à Cholet. 

» Le 4, à Cholet. A six heures du soir, la généralle pour 
fusiller un volontaire accusé de lâcheté. Grâce luy fut ac- 
cordée : dégradé, désarmé et chassé à coup de pied. 

» Le 5, reparti pour Jalet, où nous avons occupé la hau- 
teur au-delà, du côté de la Chapelle où on a passé hommes 
et femmes au fil de l'épée ou fusillier, ayant donné retraitte 
à nos volontaires et ayant été chercher les Brigands qui les 
égorgèrent (2). Sommes rentrés à Jalet incendié ; couché au 
bivac. 


(1) Jallais, à 20 km. au Nord de Cholet. Jallais avait été pris . 
dès le 13Mars 1793 par les insurgés de Cathelineau et c’est près 
de Jallais que Bara fut tué le 27 décembre. 

(2) Guet-apens dressé par les habitants aux volontaires qu'ils 
abritaient. 
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» Le 6, sorti de Jalet et monté sur les terrasses du Chà- 
teau. Ordre au citoyen Mainard (Meynard) et son détache- 
ment d'aller à la Pestenière (?) (1), où nous avons mis le feu 
partout et nous faillimes être pris prisonniers par les Bri- 
gands cachés aux environs. 


» Le 7, à huit heures du matin, la généralle. L'ennemi 
parut et se jetta sur le château. Nous courûmes en partie 
sur luy et le mîmes en déroutte Il se dispersa dans les tail- 
lis et nous nous retirà au May où nous avons bivaqué. 


» Le 8, séjour au May (2) et au bivac. 


» Le 9, ordre particulier de se rendre à Cholet, député de 
la Société du Club. (3) 


Graviche reste trois jours à Cholet. A son retour : « le 1°, 
massacre de femmes et enfants entre Beaupréau et Jalet, à 
Saint-Laurent-de-la-Plaine (4) ». Peut-être mème eût-il con- 
naissance de ce massacre à Cholet, car il se trouve encore 
dans cette ville le 14 et les jours suivants, sans indiquer 
d'autre déplacement que celui qu'il fit pour se rendre au 


Club. 


« Le 14, à Cholet, la généralle ; l'ennemi venant sur Mor- 
tagne et sur la route de Saumur. 


» Mon hôte du May fusillier (fusillé). 
» Le 15, à Cholet, patrouille la nuit... 
» Le 17, à Cholet, revue du Commissaire. 


» Le 18, .…. l'armée de Grignon est partie. Avertis que 
4ooo mille (sic) rebelles avaient passé la Loire. 


» Le 19, à Cholet, arrivée destroupes des Herbiers. 


(1) Mot presque illisible ; il s’agit d’un hameau voisin de Jal- 
lais. 

(2) Le May-sur-Evre, entre Cholet et Jallais, avait été pris dès 
le 4 mars 1793 par les insurgés. 

(G3) Graviche, membre du Club des Jacobins, était vraisem- 
blablement délégué par ses camarades à une assemblée du 
Club de Cholet. 

(4) Saint-Laurent-de-la-Plaine, canton de Saint-Florent-le- 
Vieil. 
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« Le 20, à Cholet, six gendarmes d'ordonnance pour Mau- 
lévrier, tuës sur la routte. 


» Le ar, la généralle. L'ennemi à Montfaucon (1) et au 
nvirons de Maulévrier. Arrivée du secours des troupes de 
Valenciennes. 

} Le 22 à Cholet, arrivée de la colonne de Grignon et Du- 
four... 


» Le 26, à Cholet, généralle. Départ de l'armée de Gri- 
gnon..…. 


» Le 29, fusillade de plusieurs citoyens pris chezles rebel- 
les du côté de Maulevrier. 


« Le 30, à Cholet, huit gendarmes en patrouille sur la 
route de Maulévrier tués par les rebelles ambusqués dans 
les genèts. 

» Le 31, battue dans les genèts et taillis dans les environs 
du May et Jallais. Beaucoup de rebelles furent tués dans 
cette chasse. 


» Janvier 1794, 12 Nivose. 


» Le 1°, ordre de tuer tous paisans et autres qui ne seront 
pas porteurs d'un certificat de leur municipalité, visé de 
celle de Cholet. 


» Le 2, à Cholet, Lamarque et les Vengeurs (Bataillon des 
Vengeurs) partis pour Mortagne. 

» Le 3, roullement à onze heures du soir qui avertit la 
garnison d'être sur ses gardes et d'ètre prèts au premier 
coup de baguette... 

» Le 5, arrivée de notre détachement de Bressuire. (2) 

» Le 8, de piquet. 

» Le 9, descendu de piquet. 


(1) Montfaucon, à 20 km. O. de Cholct. L'ennemi s'approchait 
donc à la fois par l'Est et par l'Ouest de cette ville. 

(2: Le 17 nivôse an IT, (6 janvier 1594), le lieutenant Meynard 
signalait au Directoire, la désertion du gendarme Rabès (de la 
1 brigade de Tulle). (Arch. Départ. L. 115). 

Rabès fut destitué en novembre 1:94 (Arch. Dèpart. L. 51.) 
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» Le 10, grande fette pour la prise de Toulon. 

» Le 11, la généralle. La Corrèze de piquée. 

» Réunion de vingt mille hommes qui firent un chasse aux 
Révoltés. 

» Le 12, les Bataillons de la Garnison rentrèrent après 
avoir brullé et pillé plusieurs bourgs et villages et tué les 
habitans et habitantes.… 


» Le 14, arrivée du Bataillon du Nord. 

» Le 15, de piquet avec la Corrèze... 

» Le 20, ordre de se tenir prèt pour le lendemain pour al- 
ler incendier. | 

» Le 21, parti pour La Tessouane (r). Bivac la nuit. 


» Le 22, incendié La Tessouane et parti pour Moulin. Bi- 
vac toutte la nuit. 


» Le 23, incendie du bourg de Moulin et parti pour Cha- 
tillon (2). 

» Le 24, séjour et bivac à Chatillon pour attendre le ral- 
liement d'autres colonnes. 


» Le 25, incendic des maisons qui restent à bruller à Cha- 
tillon et partis pour Saint-Amand (3). Brullé sur la route et 
dans la campagne tous les bâtiments ainsi que le bourg de 
La Baissitre. Bivac à St-Amaud et patrouille au pont. 


» Le 26. parti de St-Amand après l'avoir incendié et, 
n'ayant pu passer la rivière débordée, on fit un passage 
avec des fagots pour l'infanterie. La gendarmerie fut obli- 
hée de passer par Malièvre (4) qui brullait et que nous tra- 
versâmes parmi les flammes. Nous joignimes l'infanterie 
aux Epèches (5). Bivac dans la neige et pluye. 


(1) La Tessouale, à 9 km. au Sud de Cholet. 

(2) Chatillon-sur-Sèvre, à 20 km. au S-S-E. de Cholet. 

(3) Saint-Amand-sur-Sèvre, à 8 km. au Sud de Chatillon. 

(4: Malhèvre, sur la Sèvre, à 8 km. en aval de St-Amand. 

(5) Les FEpesses, à 8 km. Ouest de Saint-Amand. 

C'est vers cette période du mois de janvicr 1594 que le cvito- 
yen Durand, maréchal-des-logis, nommé capitaine de la gen- 
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« Le 27, aux Epèches, ordre d'y rester. 


« Livraison depuis notre départ de Cholet d'un quarteron 
de pain et viande pour chaque homme. 


« Le 28, aux Epèches, ordre particulier d'aller aux Her- 


darmerie de la Corrèze, dût recevoir cette lettre que le Directoi- 
re lui avait adressée le 20 janvier 15793 : 

« Nous te faisons passer, citoyen, copie de l'arrêté que le 
représentant du peuple Lanot a pris en ta faveur. Nous ne sau- 
rious assez t'exprimer le plaisir que nous avons ressenti en vo- 
yant que le représentant du peuple, en te rendant justice, a ré: 
compensé en toi le service et le civisme. Nous t'invitons à te 
rendre le plus tôt possible à ton nouveau poste où tu viens 
d’être appelé, et nous concourrons de tout notre pouvoir à l'aider 
à remplir les devoirs de ton emploi en te facilitant de tes opéra- 
tions pour le service de la République. » 

En même temps, le Directoire écrivait au général Marceau, 
commandant de l’Armée de l'Ouest, pour lui annoncer cette no- 
mination. 

Durand rentre aussitôt en Corrèze et prête serment le 2 février 
1594. (Arch. départ. L. 114) 

Le représentant du peuple Lanot, par son arrêté du 1 Pluviose, 
(20 janvier 1794) demandait aux corps administratifs et à la 
« Société populaire du département » de lui envoyer sans délai 
l'état des vacances et les noms des citoyens proposés pour les 
combler. Les militaires détachés aux armées conservaient leurs 
places ; aussi les nouveaux admis furent-ils peu nombreux. 

Voici quelques propositions relatives à des gendarmes de 
l'Armée de l'Ouest : 

Société populaire de Treignac : Bertrand, 30 ans et 12 ans de 
service (revenu pour maladie, devait repartir dans les 10 jours) 
e« bon républicain qni a fait la guerre de Vendée, revenu pour 
cause de maladie. » La Société demande « son avancement » 

Sur l’ordre du représentant Lanot, le Directoire du district 
d’Uzerche fournit au gendarme Bertrand, un habit que celui-ci 
ne put payer (76 livres 15 s.) 11. demande le remboursement de 
cet habit au département qui réclame au citoyen Durand la som- 
me nécessaire. (Arch. départ. L. 114). 

Il avait été affecté à la brigade de Treignac en février 1793. 
(Arch. départ. L 67). 

Chaumont : 28 ans, 4 ans de service (malade, devait aussi re- 
partir dans les 10 jours) « Vrai sans-culotte qui a fait la guerre 
de Vendée, revenu pour cause de maladie. La Société demande 
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biers, pour savoir s'il y avait de (la) trouppe. Il s'y trouva 
une colonne de 3000 hommes commandée par le général 
Amé (?). Des volontaires trouvèrent dans le creux d'un ar- 
bre uncuré qu'ils fusillèrent sur le champ. 


» Le 929, la généralle. Patrouille sur la route des Herbiers 
avec un détachement d'infanterie. 


» Le 3r, parti des Epèches après l'avoir incendié et fusilié 
tous les hommes sauf quelques municipaux ; parti pour 
Chambreto (1). Logé dans l'église. 


» 13 Pluviose. 1° Février. (2) 


» Le 13 qui répond au 1 Février, à Chambreto. Fusilié 
plusieurs homme trouvés sans passe-port. Parti quarante 
gendarmes avec le général Boucroy. Rencontré une colonne 
de brigands qui se sont jettés dans les genêts et taillis et 
n'avons pu les charger n'ayant d'infanterie pour les en dé- 
busquer. 


» Le 14, à Chambreto. 


qu'il soit maintenu dans son ancienne résidence, vu que son pè- 
re est impotant. Son avancement ». 

Magnaval : 25 ans, 4 ans de service : « Bon républicain, ac- 
tuellement à la Vendée. Son avancement. » 

Société populaire d'Ussel : Les gendarmes Sauty, Roche et 
Bonnefond « sont encorc à l'Armée de Vendée ». 

La Société populaire d'Eÿgurande, signale que le chef de la 
brigade est mort (brigadier Vialatte) et que 4 gendarmes sont 
encore en Vendée, (gendarmes Levadour. Brun, Simonet, Ligna- 
reix). (Arch. départ. L. 238.) 

(t) Chambreteaud. au Nord et près du Mont des Alouettes. 

(2) Graviche parait peu familiarisé avec le calandrier révolu- 
tionnaire. Le mois de février commence bien le 13 pluviôse, 
mais au lieu de compter 30 jours, Graviche arrête le mois au 30 
pluviôse, soit au bout de 17 jours, alors qu'il aurait dû le con- 
duire jusqu’au 11 veutôse qui correspond au 1°" mars. Il faut 
croire que rien de saillant n'a marqué ces onze journées omises, 
car le moindre iucident à noter aurait obligé Graviche à cons- 
taler son erreur. 

Le mois de mars, touten commençant le 11 ventôse est mar- 
qué suivant le calendrier grégorien. 
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.» Le 15, à Chambreto. Point de pain. Patrouille sur la 
route des Epèches..… 


» Le 17, trouvé un ancien curé de Luçon dans des genèêts 
âgé de 80 ans, conduit de suitte à l'ambulance. 


» Le même soir, la gendarmerie partit à dix heures du soir 
pour observer des différents feux qui paraissaient dans les 
champs. 


» Le 18, patrouille sur la route des Herbiers. 
» Le 19 bivac. 


» Le 20, ordre de partir pour Chantaunaye : tué en passant 
aux Herbiers quatre femmes et trois hommes. Après notre 
passage, l’adjudant-général passaït avec son escorte et les 
brigands, cachés dans les débris des maisons incendiées fi- 
rent feu sur luy; son chapeau luy fut enlevé par cette fusi- 
liade . 


»..…. Le vingt-six, Maliaval (1), Roche et Simonnet ren- 
trèrent de Cholet conduisant une voiture où était une partie 
des effets de la troupe; ils furent attaqués par un corps de 
cavalerie ennemie près de Saint-Furgent (2). La voiture 
resta aux mains de l'ennemi, ainsi queles effets. 


» .…. Le 28, à Chantaunaye. La généralle. Fausse allerte. 
» …. Le 30, la généralle. L'ennemi à Bussoge. 
» II venlôse. 1° mars. 


» Le 1‘', patrouille toutte la journée. 


(1) Magnaval, Etienne, ex-porte drapeau de la Garde nationa- 
le de Treignac, présenté comme susceptible de remplacer un 
gendarme défaillant en septembre 1592 (départ sur le Rhin), ap- 
partenait à la brigade de Treignac comme surnuméraire. 

Roche, Léonard, gendarme surnuméraire à Ussel ; noté en 
1796 comme « patriote, moral, et actif » et maintenu en fonc- 
tions. Affecté à la brigade d’Argentat, fut blessé au cours d’une 
rébellion en 1599. 

Simonnet, gendarme surnuméraire à Evgurande ; vient se re- 
monter en Corrèze, le 2 avril 1794, repart en Vendée en août, et 
rentre définitivement en octobre 1795. 

(2) Saint-Fulgent, à 12 km. Ouest des Herbiers. 
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Jusqu'au 10, Graviche marque simplement « à Chantau- 
naye ». 

«11, id. (à Chantaunaye), une escorte fut à Monsan (?) pour 
faire porter du fourage. L'ennemi s'y porta et prit deux 
chevaux; celuy de Defaye, de Saint-Germain, fut pris et tons 
ses effets. 

« Le 12, passé le pont Charrau et parti pour Luçon. 

« Le 13, congé pour me retirer. Parti pour Fontenay-le- 
Peuple. 

« Le 14, à Fontenay. 

«a Le 15, à Niort : 

« Le 19, à Mesle (Melle). 

« Le 17, à Sauzé. 

« Le 18, à Chievray (Civray). 

« Le 19, à Confolens. 

« Le 20, à Saint-Juuien. 

« Le ar, à Limoges. 

« Le 22, à Magnac. 

« Le 23, à Lubersac (1). 

« Le 24, à Uzerche. 

« Le 25, à Tulle. (jusqu'au 29). 

« Le 28, à Allassac.» 


Le brigadier Graviche avait rejoint sa brigade après un 
an et quelques jours d'absence. 


* 
+ e 


Les évacuations ou les départs volontaires pourmaladies, 
les congés, la nécessité de la remonte avaient sans cesse 
affaibli le détachement des gendarmes de la Corrèze. Le 5 


(1) Passant à Lubersac pour aller de Magnac à Uzerche, Gra. 
viche faisait un détour qui lui permit de voir la famille de sa 
femme. 
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mars 1794, le représentant du peuple Roux-Fazillac signa- 
lait au Direetoire que ce détachement ne comptait plus que 
19 gendarmes, mal «arnachés», et que ces militaires deman- 


daient à rentrer dans le département pour « s'organiser, se 
réequiper et repartir ». 


Le Directoire, désireux de remédier à cette déplorable si- 
tuation, émit l'opinion qu'il fallait: ou renvoyer à l'armée 
les gendarmes des brigades ou, de préférence, « faire venir 
ceux de l’armée » pour les réorganiser et renvoyer ensuite, 
à l'armée, un détachement renforcé. 


Sur la demande de Roux-Fazillac, qui exigeait que les 
militaires en situation irrégulière fussent traités avec sévé- 
rité, le Directoire arrêta que tous les gendarmes revenus de 
l'armée « justifiront de leur congé », et que la lettre du repré- 
sentant du peuple serait envoyée aux Districts chargés du 
gouvernement révolutionnaire. 


Le Comité de Salut Public, écartant les suggestions du 
Directoire, ordonna de renforcer de 1 gradé et 10 gendar- 
mes (1) le détachement de la Vendée et d'en maintenir l'effec- 
tif. 


Ultérieurement, le détachement des gendarmes de la Go- 
rrèze fut attribué à diverses armées qui achevèrent la pa- 
cification de l'Ouest ou participèrent à la défense des côtes 
de l'Océan. Les derniers gendarmes détachés rentrèrent 
dans le département le 14 janvier 1797, après la dissolution 
de l'Armée des Côtes de l'Océan. 


*k 
* + 


Nous n'avons pu trouver aucun renseignement sur les 
dernières années de la vie militaire du citoyen Graviche. 
Il est cependant vraisemblable que le brigadier commanda 


(1) Delort, maréchal-des-logis à Egletons ; gendarmes Labo- 
rie, Chaumont, Vèze, Pouget, Judicis, Chattemiche, Dumay, 
Brouage et Etamat. (Arch. Départ. 20 mars 1594. L. 91.) 
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la brigade d'Allassac jusqu’en 1597, date de la suppression 
de cette brigade, par l'effet de la loi du 22 Pluviôse an v (1). 


Ces quatre années (1794-1597) furent particulièrement du- 
res pour la gendarmerie. Mal payées, ne pouvant percevoir 
les rations de vivres auxquelles elles avaient droit parce 
que les magasins étaient vides, obligées de nourrir comme 
elles le pouvaient les hommes et les chevaux et de faire des 
avances qui ne leur étaient pas remboursées (2), les brigades 
furent sur le point de cesser le service. Cependant que la 
pénurie des vivres avait perverti l'esprit public, que les 
émeutes, les pillages èclataient partout. A vec ses effectifs ré- 
duits et misérables la gendarmerie était impuissante à main- 
tenir l'ordre et à protéger les populations. 


Au début de 1597, le lieu des séances de l'administration 
communale d’Allassac fut assailli à coups de pierres ; « les 
gendarmes arrètés dans leurs fonctions, attaqués et frappés 
par des réquisitionnaires et des déserteurs » durent chercher 
un asile à Donzenac, emportant leur chef grièvement blessé 
Est-ce Graviche qui, une fois encore, fuyait — mais honora- 
blement cette fois — devant l'émeute à laquelle participaient 
presque tous les habitants de la commune d’Allassac ? (3). 


5o gardes nationaux et 45 gendarmes, sous les ordres du 
capitaine Durand, commandant la gendarmerie de la Cor- 


(1) La loi du 25 plnviose an v ramena le nombre des brigades 
de la brigades de la Corrèze de 19 à 13 ; quatre brigades d’aug- 
mentation furent accordées par la loi du 28 germinal an vi. La 
brigade d'Allassac resta supprimée. En réduisant les effectifs, 
ces lois prescrivaient une réorganisation totale de l'arme avec 
examen du personnel en service. 

(2) En avril 1596, le Directoire avait à rembourser 69252 L. 10 s. 
aux brigades de Brive, Allassac et Turenne ; 60900 1. à la bri- 
gade d'Eygurande. | 

Cf. Capitaine Breillout : Maréchaussée du Bas-Limousin et 
Gendarmerie de la Corrèze. 

(3) Sauf les habitants des villages de Saint-Laurent, La Fau- 
rie et La Chapelle qui refusèrent, d'ailleurs, de contribuer au 
paiement des 1215 livres imposé à la Commune. 
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réze, vinrent rétablir l'ordre et occuper Allassac. La muni- 
cipalité, obligée de payer une première contribution de 1215 
l. et de pourvoir à l'entretien de cette troupe, demanda la 


réduction de celle-ci. 25 gendarmes furent seuls maintenus 
pour la poursuite des réquisitionaires. 


Graviche, s'il fut blessé dans cet évènement, survécut à ses 
blessures, mais il est possible qu'il n'ait pu continuer à ser- 
vir. Quoi qu'il en fût, son nom ne figure pas sur les obser- 
vations faites par le Directoire à la Revue des Gendarmes 
de la Corrèze établis parle chef d'escadron provisoire Com- 
bret, pour l'application de la loi. Dans tous les cas, il ne 
semble pas que Graviche ait élé maintenu en service par 
les Jurys d'examen et de révision qui eurent à statuer sur le 
sort réservé aux militoires de la gendarmerie réorganisée 
par les lois des 25 Pluviôse an V et 28 Germinal an VI. 


Après son admission à la retraite, Graviche se retira à 
Lubersac (Corrèze) où il vivait encore en 1816, si nous en 
croyons les indications portées sur son livret journalier aux 
pages où il marquait, de sa main, les marchandises (tabac, 
plomb, poudre) dont il faisait commerce. 


Il y mourut le 14 avril 1818, âgé de 54 ans (1). 


CONCLUSION 


Les gendarmeslevés en septembre 1592 pour être envo- 
yés aux frontières étaient pour la plupart d'anciens cava- 
liers de Maréchaussée, vieux serviteurs expérimentés, ins- 
truits ct dévoués. Au contraire, les gendarmes partis pour la 
Vendée étaient,sauf les gradés, des « surnuméraires » qui 
étaient loin d'offrir les mèmes garanties de discipline et de 
valeur militaire que les premièrs. Ainsi s'expliquent les rela- 
tions conservées, par les gendarmes de l'armée de l'Ouest, 
avec le département dont ils n'étaient éloignés que de quel- 


(1) Suivant l’acte de décès enregistré le 16 août 1818 sur le re- 
gistre d'Etat civil de Lubersac. 
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ques étapeset, surtout. avec les sociétés populaires dont ils 
n'avaient point cessé d'être membres et auxquelles ils de- 
vaient généralement leur admission dans la gendarmerie. 
Ainsi s'explique, aussi, la facilité avec laquelle ces militaires 
abandonnaïient l’armée pour revenir dans leurs foyers, assu- 
rés qu'ils étaient d'échapper à la rigueur des arrètés, grâce 
à des interventions politiques ou à la complaisance des 
médecins. 


La personnalité de Graviche, quelque intéressante qu'elle 
soit pour l’histoire locale, ne mériterait point de retenir 
l'attention, si on ne lui devait ce Livret journalier et mémo- 
ratif.. pendant la campagne de la Vendée qui nous parvient 
cent vingt ans après les évènements qu'il relate. 


En nous indiquant, jour par jour, pendantune année de 
campagne, les faits et gestes de son rédacteur, ce livret 
nous renseigne sur l'emploi de la gendarmerie pendant la. 
guerre de Vendée. 


La Maréchaussée de l'Ancien régime ne combattait pas. 
Son rôle était d'assurer l'exécution du Service Prévôtal au- 
près des troupes en campagne. 


Quand, en 1792, la patrie fut en danger, la gendarmerie na- 
tionale sc porta au secours des Volontaires et forma des Di- 
visions organisées en guerre qui se distinguèrent sur Île 
Rhin et dansle Nord {32° Division à la Bataille d’'Honds- 
choote). 


En 1793, les départements du Centre et du Sud-Ouest de 
la France envoyèrent leur gendarmerie en Vendée. 


IT semble que, dans les premières campagnes révolution- 
naires, les généraux aient tout d'abord négligé le service 
prévôtal pour faire face à l'ennemi avec toutes leurs forces. 
Mais bientôt, l'indiscipline des troupes, la désertion les obli- 
gèrent à se priver du concours que la gendarmerie ne leur mé- 
nageait pas dans le combat, pour ramener cette troupe à son 
service spécial de police. 


Ce service fut organisé alors sur des principes qui sont à 
l'origine des prescriptions modernes réglant les multiples 
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missions de la gendarmerie en campagne. Pendant les güer- 
res de l'empire, rotamment, où les effectifs engagés furent 
plus considérables et les lignes d'étapes en pays ennemi 
beaucoup plus longues, la gendarmerie ne fut plus admise à 
la bataille, sauf les Escadrons de gendarmerie de l'armée 
d'Espagne dont le plus beau titre de gloire est, d'ailleurs, le 
rôle qu'ils jouèrent dans l’organisation et la défense des 
étapes (1). 


En Vendée, la faiblesse de l'effectif de la cavalerie des ar- 
mées de la République fit de la Gendarmerie une troupe 
combattante. Les détachements de gendarmes n'en firent 
pas moins le service prévôtal. 


Nous voyons, en effet, la gendarmerie DESRUre le piquet 
comme les autres troupes, 


opérer des Patrouilles pour la sécurité rapprochée et les 
reconnaissances : 


participer aux fourrages, aux coups de main pour enlever 
des postes ennemis; aux colonnes mobiles pour la pacifica- 
tion. 


Dans la bataille, la gendarmerie poursuit l'ennemi vaincu 
ou ralentit la marche de l'ennemi victorieux. C'est bien 
là le rôle de la Cavalerie. 


Enfin comme force prévôtale, la gendarmerie assure la 


(:) Plus tard, la Gendarmerie fut employée comme troupe 
combattante, par petites unités. En 1850, des escadrons de gen- 
darmerie repliée étaient à l'Armée du Nord; des régiments de 
gendarmes à cheval et à pied se distinguèrent à l'Armée de la 
Loire. 

Pendant la Guerre de 1914-1918, la Gendarmerie ne fut char- 
gée que du service prévôtal'; elle y consacra environ 1/3 de son 
effectif total, aussi dût-on la renforcer avec des gendarmes sur- 
numéraires et auxiliaires. 

Quel sera le rôle de la Gendarmerie dans les Guerres de l'ave- 
nir ? Il ne semblepas que sa double mission, à l'intérieur et aux 
Armées lui permettre de fournir des unités combattantes. Tout 
au plus pourra-t-on trouver dans ses éléments jeunes des chefs 
de groupes pour les autres armes. 
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garde des quartiers généraux, escorte les fonds de l'Ar- 
mée, Les prisonniers ; assiste aux parades et fait le service 
des ordonnances. 

La double mission de la gendarmerie fut le reflet de celle 
des Armées de l'Ouest qui consistait à battre l'ennemi et à 
pacifier le pays. Le LIVRET JOURNALIER et MEMORA- 
TIF du Citoyen GRAVICIIE, brigadier de la Gendarmerie 
Nationale de la Corrèze, montre comment son auteur apar- 
ticipé à ces deux opérations. 


J. BREILLOUT. 


0 D om ——— 


L'ÉDIT DE 18666 
SUR LES FAMILLES NOMBREUSES 


Son application en Limousin 
— ls — 


Soucieux d'enrayer la marche dégressive de la natalité en 
France, l'Etat n'a trouvé encore d'autre moyen que la con- 
cession aux familles nombreuses de quelques menues exo- 
nérations fiscales. La mesure parait peu efficace ; produira- 
t-elle de meilleurs résultats si elle est accompagnée, en cer- 
tains cas, d'une distribution de secours ? Les primes à la 
natalité allouées à ceux qui, justifiant de leurs faibles res- 
sources, en sollicitent le bénéfice, ont le grave défaut de 
classer les bénéficiaires dans la catégorie des assistés ou, 
tout au moins, des gens peu fortunés. Un privilège accordé 
dans ces conditions ressemble trop à l'envers d’un privilè- 
ge ; il asservit, en quelque sorte, le pèrede famille, quis'ex- 
poserait à voir rejeter sa demande s'il n'était pas persona 
grala. Ce double inconvénient n'a pas échappé à Paul Le- 
roy-Beaulieu : les primes à la natalité, dit-il, « devraient 
être obtenues de plein droit, sans considération aucune de 
fortune ; les gens riches les obtiendraient aussi bien que 
les autres ; sinon la prime perdrait son caractère de certitu- 
de ; elle deviendrait aléatoire, n'écherrait plus qu'à la fa- 
veur... » (1) 

Un droit pour tous, non une faveur pour quelques-uns, 
voilà peut-ètre la meilleure solution du problème, si tou- 
tefois cette solution doit résulter d'une mesure législative (2). 


(a) La question de la Population, p. #55. 


(2) À Sparte ct à Rome des tentatives furent faitcs sans suc- 
cès ; les dispositions législatives tombèrent en désuétude ; il 
fallut les abroger. Cf. Emile Levasseur, la Population françai- 
se, t. LI, p. 205 et s. 
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C'est celle qui lui fut donnée, semble-t-il, dès le XVII: siè- 
cle, aux portes même de la France, dans le royaume de 
Piémont. Un greffier du Sénat, nommé Jean-Baptiste Banu- 
nefoi, père de douze enfants, réclama une patente d'immu- 
nité, spécifiant qu'il ne voulait par de privilège, mais se 
fondait sur des précédents assez nombreux pour équivaloir 
à une ancienne coutume. Charles-Emmanuel, duc de Sa- 
voie, fit droit à la requète du greffier. Par une charte du 28 
juin 1650, il déclara Bonnefoi et ses fils exempts et affran- 
chis de tous impôts en temps de paix ct de guerre, de tous 
droits de succession, de tailles, gabelles et péages ; il re- 
connut, en outre, quils pourraient acquérir, sans payer 
aucune taxe de mutation, des biens allodiaux jusqu à con- 
currence de cinq cents ducatons de rente {1}. L'exemption 
était d'importance puisqu'elle bénéficiait non seulement 
au père, mais aussi à tous ses fils. 

A la mème époque, dans la province de Bourgogne, en 
vertu d'un usage qui nous est révélé par l'édit dont je vais 
parler, les père et mère de douze enfants étaient exemptés 
du paiement de tous impôts. Mais cette coutume, particuliè- 
re à la Bourgogne, n'était confirmée par aucune lettre roya- 
le. Colbert jugea bon de la transformer en une règle géné- 
rale. Il venait de rétablir les finances du royaume. Ses sa- 
ges économies lui avaient permis, tout en réduisant Îles 
tailles, d'alimenter largement le trésor. S'il cherchait, com- 
me Richelieu, à diminuer le nombre des moines, il s’eflor- 
çait à augmenter celui des ouvriers, allouait des primes 
aux producteurs, encourageait l'industrie et l'agriculture. 
Louis XIV qui disait : « Nos sujets sont nos véritables ri- 
chesses », (2) allait entreprendre sa première guerre (3) et 


(1) Patente d'immunité, publiée par M. Arnaud dans le Bull. 
historique et philologique, 1900.p 29 et 80. 

(21 Cette maxime fut reprise par Frédéric-le-Grand : « Le 
nombre des peuples, a-t-il dit, fait la richesse de l'Etat. » Dans 
des Remontrances adressées à Louis XI par le Parlement de 
Paris. on lisait : & Zx multitudine populi dignitas regis est, et in 
paucitate plebis ignominia principis. » (Emile Levasseur, La Po- 
pulation française. T. TL p. 18.) 

(3) Guerre de Flandre, 1665. 
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avait besoin d'officiers et de soldats. Autant qu’à son minis- 
tre, les familles nombreuses lui paraissaient nécessaires ; 
etil ne vouluit pas favoriser seulement les petites gens, 
mais donner aux bourgeois et aux nobles, à tous ses sujets, 
un témoignage de sa sollicitude. Les immunités et les allo- 
cations ne devaient pas ressembler à un secours : elles de- 
vaient être considérées comme une sorte de prix d'honneur 
auquel toutes les classes de sujets étaient en droit de pré- 
tendre. Le roi accordait des pensions et des privilèges aux 
artistes, aux gens de lettres, aux officiers, aux personnages 
qui contribuaïient par leurs œuvres à la gloire et à la pros- 
périté du royaume ; ces récompenses grandissaient les bé- 
héficiaires. Un père de famille servait utilement l'Etat en 
lui donnant de nombreux enfantset méritait, lui aussi, d'ètre 
récompensé. Tel fut l'esprit de sage prévoyance qui inspira 
l'Edit de novembre 1666, « portant concession de privilèges 
et exemptions à ceux quise marient avant ou pendant la 
vingtième année jusqu'à vingt cinq ans, et aux pères de fa- 
mille ayant dix à douze enfants. » (1) 

Le but poursuivi est de favoriser les mariages précoces 
et d'en honorer la fertilité. « Nous croirions manquer à ce 
que nous devons à la félicité de notre règne, lit-on dans 
l'exposé des motifs, si, pour donner des marques de la con- 
sidération que nous avons pour ce lien sacré et politique, 
nous n’accordions, à l'exemple de tous les siècles, des dis- 
tinctions d'honneur à sa fécondité, et des prérogatives qui 
qui en rendent le mérite plus recommandable. » 

Une première disposition de l'Edit exempte de toutes 
charges publiques les pères de dix enfants vivants et ac- 
corde de plus amples immunités aux pères de douze enfants, 
sans aucune distinction de classe sociale ; c'est le menu 
peuple qui est ici visé. Si l'Edit s'en tenait là, on pourrait 
croire que les travailleurs sont l'objet d'un dégrèvement 


(1) Recueil général des anciennes lois françaises, depuis l'an 
420 jusqu'à la Révolution de 1789, par Isambert, Decrusy et 
Taillandier. T. XVILL p. 90. — Cet Edit fut complété par celui 
de Juillet 1663 (/Zbid. p. 190) que je mentionne dans la note sui- 
vante. 
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charitable, uniquement motivé par l'insuffisance de leurs 
ressoures. Pour donner à la loi son véritable caractère de 
distinction honorifique, Louis XIV comprend dans sa libé- 
ralité les nobles ct les bourgeois des villes franches ; ct 
n'ayant pas à leur faire une remise d'impôts, il les gratifie 
d'une pension. (1) 


Voici le passage de l'Edit qui les concerne : « Comme la 
noblesse est l'appui le plus ferme des couronnes, et qu'en la 
propagation des gentilshommes consiste la principale puis- 
sance de l'Etat ; aussi voulant témoigner la considération 
que nous en faisons, ct nous réservant de donner des mar- 
ques plus particulières de notre estime à ceux qui se sigua- 
leront par leur vertu ; nous avons ordonné par ces mêmes 
présentes, voulons et nous plait que les gentilshommes et 
leurs femmes qui auront dix enfants nés en loyal mariage, 
non prètres, religieux ni religieuses, et qui seront vivans, 
si ce n'est qu'ils soient décédés portant les armes pour no- 
tre service, jouissent de mille livres de pension par chacun 
an, comme aussi ceux qui auront douze enfans vivans ou 
décédés comme dessus, jouissent de deux mille livres de 
pension. Voulons pareillement et nous plait que les habi- 
tans des villes franches de notre royaume, bourgeois non- 
taillables ni nobles, ct leurs femmes qui ont dix ou douze 
enfans, comme dessus, jouissent en l'un et l'autre cas de la 
moitié des pensions accordées aux gentilshommes ct à leurs 
femmes, aux mêmes conditions ci-dessus mentionnées et 
qu'ils demeurent en outre exempts du guet, gardes etautres 
charges de ville » 


Tous les sujets du royaume, depuis le bas jusqu'au haut 
de l'échelle sociale, qui se trouvaient dans le cas prévu par 


(1) Par un nouvel Edit en date de Juillet 1665. le peuple fut 
admis aussi bien que les nobles, au bénéfice des pensions { e- 
cueil général. ,t. XVIII, p. 190). Dans une note des éditeurs, 
nous trouvons citée cette phrase de Voltaire : « Le roi voulut 
par là encourager la noblesse qui défend la patrie et les agri- 
culteurs qui la nourissent. » (Siècle de Louis X1F'). 
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l'Edit, pouvaient en réclamer l'application avec un légitime 
orgueil. 


+ 
* * 


L'instruction à laquelle la demande était soumise ne man- 
quait pas d'une certaine solennité. Nous pouvons la suivre 
dans une des très rares occasions où les dispositions de 
l'Edit furent invoquées en Bas-Limousin. 

Le demandeur appartenait à la bonne noblesse du pays. 
Il s'appelait Mercure de Lavaur, seigneur de Lavaur, de 
Sainte-Fortunade, de Cheyrol, de Sourries, coseigneur de 
Cornil et d'autres lieux. (1) Il faisait sa résidence au chà- 
teau de Sainte-Fortunade. De la vérification de ses titres 
de noblesse, faite par d'Aguesseau, intendant de la Généra- 
ralité, il résulte que ses ancètres étaient en droitde prendré 
la qualité d'écuyer (2). Ses armes, d'après la maintenue de 
1666, étaient « d'azur à un rocq d'eschiquier d’or à dextre, 
el un lion rampant de mesme à senestre, lampassé de 
gueules, soustenu par un rocher aussy d'or » (3). Sa devi- 
se : Fortis fortuna comes (4). 

Il descendait, dit-on des anciens Chevaliers de Tulle ; par 
des alliances avec les Sourries, les Fouchiers, les Dufaure 
de Mirandol, ses aïeux avaient étendu leur terre, accru 
leur fortune et leur pouvoir. Les Lavaur, «en 1419, figurent 
à la suite des Ventadour, des Comborn et des Cars, parmi 
les magnifiques et puissants seigneurs qui prirent l'initia- 
tive, à Tulle, d'une réunion d'Etats pour chasser les An- 
glais d'Auberoche. Ils avaient des fleurs de lis dans leurs 
armes »(5). Le château de Sainte-Fortunade, qu'habitait 


(1) Champeval. Dictionnaire des familles nobles et notables 
de la Corrèse.t.1, p 261. 

(2) Bibliothèque Nationale, Carrés d'Hosier, vol. 358. 

(3 Champeval. Diction Ubisupra. 

(4) Ibid. 

(5) Abbé Poulbrière. Dictionnaire des paroisses du Diocèse de 
Tulle. t. II, p 141, 

Il est possible que l'abbé Poulbrière ait pris pour des lis les 
rocs du blason. 
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Mercure de Lavaur, avait été reconstruit en partie au XVe 
siècle ; il était défendu par des tours et des machicoulis ; 
c'était et c'est encore une belle résidence scigneuriale. 

Le bis-aïeul et le grand-père de Mercure, qui contribuè- 
rent dans la plus grande mesure à la prospérité de la mai- 
son, avaient laissé, l'un neuf et l’autre huit enfants. La sou- 
che était bonne ; Mercure en donna le témoignage. 

A la fin de 1656, lorsque parut l'Edit de Louis XIV, il 
avait quatorze enfants vivants. Sur ce nombre, trois seule- 
ment s'étaient voués à la vie religieuse. Se trouvant dans 
Les conditions prescrites par l'ordonnance royale, il n’hésita 
pas à faire valoir son droit. Le premier peut-être dans le 
Bas-Limousin, — l'exemple venait de haut, — il demanda 
l'application en sa faveur de l'Edit en date du mois de 
novembre précédent. 

Jenri d'Aguesseau, nommé depuis peu intendant de la 
Génévalité, se trouvait à Brive lorsque Mercure de 
Saintc-Fortunade se présenta devant lui et formula sa 
demande dont le procès-verbal suivant nous fait connaitre 
les termes. 

« L'an mil six cens soixante sept, le deuxième jour d’aoust, 
à Brives, pardevant nous, Henri d'Aguesseau, chevallier 
conseiller du Roy en ses conseils, Maistre des requestes 
ordinaire de son hostel et président du grand Conseil, com- 
missaire departy par sa Majesté pour l'exécution de ses 
ordres en la generallité de Limoges, est comparu Mercure 
de Lavaur, escuyer, sieur dudit lieu et de Sainte-Fortunade, 
demeurant dans son chasteau de Sainte-Fortunade, Eslec- 
tion de Tulle, lequel en conséquence de l'Edit de sa Majesté 
du mois de décembre {1) mil six cents soixante six, veritlié 
en la Chambre des Comptes de Paris le treizième jour dudit 
mois de décembre, par lequel Sa Majesté a accordé aux 
gentilshommes qui avoient dix enfants nés en loyal mariage 
une pension de mil livres, [comme aussi une pension de 
deux mille livres] à ceux qui en avoient douze vivants, non 
prètres, religieux, ny religieuses, ledit sieur de Sainte-For- 


(1) rectifier : Novembre. 
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tunade nous a remounstré qu'il a quatorze eufans issus en 
loyal mariage de luy ct de damoiselle Françoise de Corn de 
Queissat ainsi qu'il appert par le contrat de mariage passé 
pardevant Gardarin nottaire à Queyssac le septième jour 
de septembre mil six cens quarante quatre, qu'il nous a 
représenté, scavoir : François [°", François Il°, Jean-Arnaud, 
François II1°, Guillaume, Margueritte, Françoise, Jeanne, 
Margueritte If+, Anne, Marie, Gabrielle, Thèrèze et Fran- 
çoise If+, tous vivans, entre lesquels Margueritte l'aisnée 
est religieuse professe de l'ordre de Saint-Bernard à Tulle, 
et Jeanne novice audit couvent, et François If" est tonsuré 
et pourvu d'un bénéfice à simple tonsure, et quand aux 
autres ledit sieur de Sainte-Fortunade nous a déclaré qu'ils 
ne sont prestres, religieux ny religieuses, tous baptisés 
dans la paroisse de Sainte-Fortunade et d'Espaignac ,comme 
ledit sicur de Sainte-Fortunade nous a fait voir par les 
extraits qu'il nous a représentés signés de Fénis, curé de 
Sainte-Fortunade et Vialle, des 27 et 28 juillet dernier, et 
pour plus grande approbation de la véritté cy-dessus sont 
aussy comparus Mercure de Chabrignac escuyer, sieur de 
Traversat, et Mac-Antoine de Chabrignac, baron de Bery- 
nac, cousins germain et issu de germain dudit sieur de 
Sainte-Fortunade (1 , lesquels nous ont dit ct attesté que 
ledit sieur de Sainte-Fortunade a quatorze enfants, ainsi 
qu'il nous a déclaré cy-dessus, nés en loyal mariage, sca- 
voir... (répétition des noms des enfants). se soubmettant 
lesdits sieurs de Chabrignac de demeurer deschus Ce leurs 
prérogatives de noblesse s'il se trouve qu'ils ayent certiffié 
contre la véritité, et ont signé: Traversac-Chabrigniac, 
Beinac-Chabrigniac et Sainte-Fortunade. 

« Dont et de quoy nous avons donné acte audit sieur de 
Sainte-Fortunade pour luy servir et valoir ce que de raison. 

(Signé :) Daguesseau (et plus bas) par mon dit sieur, Le 
Febvre (2) ». 


—— 


(1) Aux termes de l'Edit de 1666, les attestations produites 
par les gentilshommes demandeurs, devaient être certifiées sous 
la foi du serment « par deux gentilshommes leurs plus proches 
parents. » 

(2) Bibl. Nat., Carrés d'Hosier, vol. 358, f 225 et s. 
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Après ce premier acte, l'instruction s'arrèta. Je n'ai pu 
découvrir qu'elle fut, au juste, la cause de cette interruption 
La guerre de Flandre suivait son cours victorieux. Louis 
XIV envisageait déjà une guerre contre la Hollande et la 
préparait par une intense et très coûteuse campagne diplo- 
matique. La France achetait à chers deniers le concours de 
la Suède et de l'Angleterre. On ne se hâtait pas de charger 
le trésor par le paiement de pensions qui n'avaient pas un 
caractère d'urgence. Colbert, initiateur de l'Edit de 1666, 
commençait à voir son influence diminuer. La cour se don- 
nait aux œuvres de guerre plus qu'aux œuvres de paix. 
Toujours est-il que d'Aguesseau, qui avait reçu larequèête de 
Mercure de Sainte-Fortunade, quitta le Limousin avant de 
poursuivre l'instruction. 

En 1669. Nicolas Dorieu succéda à Henri d'Aguesseau 
comme Intendant de la Généralité. C'est pendant son 
administration que la procédure reprit son cours. Le docu- 
ment suivant nous en fait connaître le détail. 

« L'an mil six cens soixante dix et le onziesme jour du 
moys de juin, nous Jean Maynard, conseiller du Roy, pré- 
sident en l'Election de Tulle, conseiller député par Monsei- 
gneur Dorieu, Intendant en la généralité de Limoges, 
certifions à tous qu'il appartiendra que sur la réquisition à 
nous faite par Mercure de Lavaur, escuyer, seigneur dudit 
lieu et de Sainte-Fortunade, nous nous sommes transporté 
en son chasteau de Sainte-Fortunade dépendant de l'Election 
de Tulle, aux fins de veriflier le nombre des enfants vivants 
provenus de son mariage avec dame Françoise de Corn de 
Queyssac, aucun desquels ne soit prestre, religieux ou 
religieuse, pour, par ledit sieur de Sainte-Fortunade parve- 
nir au payement de la pension accordée par édict de sa 
Majesté aux gentilshommes qui ont le nombre de dix ou 
douze cunfans procréés de légitime mariage et de la qualité 
susdite et pour cet effect ledict sieur nous a exibé son contrat 
de mariage en parchemin aveclad. dame passé au chasteau 
de Queyssac, Bas-Limousin, pardevant Gardarens notaire 
dudict Queyssac, le septième septembre mil six cent qua- 


rante quatre, ayant l'acte d'insignuation au pied,.,. duquel 


19e 


mariage sont provenus douze enfans vivans, scavoir : 
François, autre François sieur Dauriac, Jean Armand, 
Marguerite, Anna, François troisième, Marie, Guillaume, 
Gabrielle, Thérèse, Françoise, Louise (1), aucun desquels 
n’est prestre, religieux ou religieuse, et ont estés baptisés 
dans l’esglise paroissiale dudict lieu de Saintc-Fortunade et 
chapelle appelée de Lavaur, en la paroisse d'Espagnac. . » 
(suivent les dates des baptèmes et l’âge de chaque enfant). 
Le commissaire déclare que le curé lui a présenté le livre 
des baptèmes ct que le seigneur de Saïinte-Fortunade lui a 
communiqué son livre de naissances. L'aîné des enfants, 
François, est âgé de vingt et un ans; la plus jeune, Louise, 
n'a qu'un an. « Lesquels susd. enfants nous ont été repré- 
sontés par led. seigneur de Sainte-Fortunade, à l'exclusion 
de François premier qu'il a dit estre à Paris dans l’Académie 
du sieur Coulon, ainsi qu'il nous a faict voir par le certifli- 
cat du douzième may dernier (2), lequel il a remis en nains 
de nostre greflier pour estre inserré au bas des présentes ; 
et nous a assuré moyennant serement estre tous provenus 
de son mariage avec dad. dame de Corn de Queyssac, 
et qu'aucun d'eux n'est prestre, religieux ou religieuse... 
Et pour plus grande approbation de ceste vérité compa- 
roissent François de Corn de Queyssac, escuyer, sieur de 
Puymerle et la Chapoulye oncle dudict sieur de Sainte-For- 
tunade, et François de Corn de Queyssac, seigneur de 
Queyssac, Anglars et baron de Puymerle, frère de ladicte 
dame, lesquels nous ont attesté, moyennant serement et 
peine d’être déchus de leurs grérogatives de noblesse s'il 
se trouve qu'ils ayent certifié contre la vérité, avoir bonne 
cognoissance des susdicts douze enfants dont onze sont icy 
presants et le douzième est à l'académie dudict sieur Coulon, 
aucun desquels n’est prestre, religieux ou religieuse /3) ». 


(1) Louise était née depuis l'introduction de l'instance, ce qui 
porte à quinze le nombre des enfants vivants, y compris le 
clerc, la religieuse et la novice. 

(2) Le sieur Coulon certifie que François de Lavaur est en- 
trée dans son académie le 12 mai 1670. 

(3) Bibliothèque de l’Institut National de France, Mss., collect. 
Godefroy, vol. 546, f° 89. 


— 114 — 


Mercure de Lavaur de Sainte-Fortunade avait produit 
toutes les justifications exigées par l'Edit de 1666. Son dos- 
sier était complet. Qu'advint-il de sa demande ? J'ai com- 
pulsé les inventaires du fonds de l'Intendance dans les Ar- 
chives de la Haute-Vienne et de la Corrèze, et n'y ai trouvé 
aucune mention de la procédure introduite en 1667 et ache- 
vée en 1650. La solution m'échappe. J'ai tout lieu de croire 
qu'elle fut favorable au demandeur, mais je ne peux pas di- 
re que la pension lui ait été jamais payée, car une déclara- 
tion en date du 13 juin 1683 abrogea l'Edit de 1666. (1) 

Dans cette affaire, d'ailleurs, ce qui m'a paru le plus in- 
téressant n’est pas d'en trouver le résultat, mais bien de 
montrer l'esprit de l'Edit, de signaler ses motifs de haute 
politique et de faire voir que, pour favoriser la natalité, 
Louis XIV et Colbert ont pensé qu’au lieu d'accorder un se- 
cours aux gens besogneux, il était plus sage et plus honora- 
ble de reconnaître un droit à tous les pères d'au moins dix 
enfants, sans distinction de rang ni de fortune. 

La mesure n'eut pas le succès qu'on en pouvait attendre 
et son application, malgré les précautions prises, ne fut 
pas exempte d'abus. L'Edit n'eut qu'une vie éphémère ; 
mais le droit qu'il proclama et la procédure qu'il institua 
méritent d'être signalés. L'instruction prescrite par l'Inten- 
dant nous prouve le souci d'égalité qu'avait, en cette matiè- 
re, l'administration royale. Le seigneur de Sainte-Fortuna- 
de n'est-il pas soumis à la même règle que le plus obscur 
des manans ? Il produit son livre de famille, les registres 
de baptèmes, toutes les justifications de sa demande ; il fait 
comparaître le desservant de la paroisse et deux témoins. 
Sa femme et lui sont présents; et les enfants, alignés devant 
les parents, donnent au commissaire délégué le plus irréfu- 
table certificat de vie. 

* : * 

Mercure de Saintc-Fortunade cut le temps de voir gran- 

dir le plus jeune de ses enfants, cur il vécut longtemps en- 


(r) Cf. Levasseur. La Population française, t. IT, p. 209. 
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core après la procédure que je viens de relater. Un extrait 
des registres de sépultures de la paroisse de Darnelz nous 
apprend quil mourut, âgé d'environ quatre-vingt-dou- 
ze ans, au château de Fontmartin dans ladite paroisse de 
Darnetz, le 8 janvier 1703 et fut inhumé le lendemain dans 
la chapelle du château. (1) 


RENÉ FAGE 


(G) Bibl. Nat., Carrés d'Hozier, vol. 358, f° 233. 


NOTICE BIOGRAPHIQUE 


sur 


LE GÉNÉRAL DALTON OU GONTE D'ALTOX 


né UE 9 DEL 


Lorsque l’on quitte le boulevard du Salan à Brive pour 
aller au cimetière, notre demeure dernière, on emprunte 
une rue tranquille dénommée rue Général Dalton. Cette 
voie, paraît-il, a été tracée sur le terrain ou le long du ter- 
rain de l'immeuble ayant appartenu à la famille de cet offi- 
cier général. Quels que soient les motifs qui aient fait adop- 
ter cette dénomination, il faut louer la municipalité qui a 
ainsi perpétué au lieu où il a pris naissance, le souvenir de 
ce vétéran des guerres de la République et de l'Empire. 

On a maintes fois célébré les faits et gestes des acteurs 
de ce grand drame, à la fois national eteuropéen, qui se dé- 
roula pendant vingt-cinq ans de 1789°à 1815. Il est encore 
intéressant, malgré les grandes actions collectives ou indi- 
viduelles des héros de la dernière guerre, de rappeler les 
nobles figures quasi-légendaires qui resteront, quoi qu'on 
dise ou qu'on fasse, une des gloires les moins contestées de 
notre pays. Heureux si ces lignes auront pour effet de ré- 
veiller un peu cet esprit combatif, tout de généreuse impul- 
sion et d'heureuse initiative, qui a fait la grandeur de la 
France et qui semble déjà n’ètre plus à l'ordre du jour par- 
mi les présentes générations ! Il nous appartient cependant 
de mettre mieux en lumière, d'apprécier à leur valeur ceux 
qui, entraînés par leur amour de la patrie et de la liberté, 
ont fait la France plus belle et plus glorieuse. 

Brive a donc voulu conserver la mémoire d'un de ses en- 
fants, le général Dalton. Il arrive trop souvent que les mu- 
nicipalités se laissent entraîner, dans le choix des dénomi- 
nations de leurs rues et boulevards, par des considérations 
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particulières ou d'ordre purement politique. Sans vouloir 
discuter certaines appellations récentes, nous pouvons re- 
grelter qu'aucune de nos voies ne porte le nom de Marti- 
gnac, ce premier-ministre libéral de la Restauration, qui 
était aimé et respecté de tous les partis, lequel appartenait 
à la famille de Gaye, une des plus anciennes de Brive, et 
dont Paris a donné le nom à la rue Est de Suinte-Clotilde. 
Il en est de même du Maréchal Canrobert, qui, bien que 
né à Saint Céré (ancienne vicomté de Turenne), venait sou- 
vent à Brive, où il avait de proches parents, et qui nous 
appartient bien plus que le Maréchal Bugeaud, d'Excideuil 
en Périgord, que nous avons avons cependant adopté. En- 
fin, qu’il nous soit permis de déplorer aussi que Tulle, à 
son tour, paraisse avoir oublié le Général Martial Vachot, 
notre grand oncle par alliance, général de division de l'Ar- 
mée du Rhin avec Delmas, Desaix, nos compatriotes ; les 
Conventionnels aux Armées lui offrirent le commandement 
en chef de l'Armée du Rhin, puis celui de l'Armée de l'Ou- 
est, « emplois que sa modestie lui fit refuser, mais que ses 
talents distingués lui auraient fait remplir avec gloire. » Il 
fut tué au sanglant combat de Goldberg (23 août 1813) à la 
tête de ses troupes contre les Prussiens et les Russes. La 
ville de Tulle s’honoreruit en donnant le nom de cet illustre 
concitoyen à une de ses voics publiques. (1) 


Dalton n'était pas d'origine française, mais étrangère. 
Son aïeul faisait partie de ces 25.000 partisans des Stuarts, 
Ecossais ou Irlandais pour la plupart. qui suivirent en 
France, après la bataille de la Boyne, en 1690, le roi Jacques 
II détrôné par Guillaume d'Orange. Parmi ces réfugiés, on 
compte les noms illustres de Clare, Talbot, O‘Brien, Mac- 
Mahon, O'Connor, Destuit de Tracy, le Maréchal duc de 
Berwick, fils naturel, du roi Jacques, dont les descendants 


(1) Le général Martial Vachot (1363-1813). Siège et prise 
de latëte de pont de Mannheim (5 nivôse an 1IIT- 25 décembre 
1794), pur le colonel Vermeil de Conchard. 

Bulletin de la Société scientifique, historique et archéologique 
de la Corrèze. 4° trimestre 1912. 
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prirent le nom de Fitz James (r). Louis XIV en forma deux 
régiments, celui de Clare en 1600 et celui de Berwick en 
1698, qui constituèrent la fameuse Brigade irlandaise. 
Celle-ci prit part aux dernières campagnes de Louis XIV 
et se distingua particulièrement, sous Louis XV, aux batailles 
de Fontenoy (1), Raucoux, Lawfeld et au siège de Maëstricht, 
où elle prit glorieusement sa revanche contre les Anglais. 
En 1555, les deux premiers corps furent fusionnés et réunis 
en un seul sous le nom de Berwick et le haut commande- 
ment du Maréchal duc de Fitz-James (colonel propriétaire). 
En 1591, il était sous les ordres du colonel O'Connor et 
devint, à la réorganisation, le 88° régiment d'infanterie. 

C'est dans ce corps que débuta de bonne heure, comme les 
gentilshommes d'alors se destinant à l'état militaire, et à 
l'exemple de son père qui servait au mème régiment irlan- 
dais, le jeune Alexandre Dalton. 

Notre héros naquit à Brive dans la maison paternelle du 
Salan. 

Voici son acte de naissance et de baptême, tel que nous 
l'avons copié sur le « Registre des baptèmes et mariages de 
la paroisse Saint-Martin de la ville de Brive, diocèse de Li- 
moges, coté et parafé par Maleden de Lacabane (2), Lieutc- 


(2) Les ducs de Fitz-James. fils et petit-fils de Berwick, furent 
gouverneurs généraux du Haut et Bas Limousin sous Louis XV 
et Louis XVI jusqu'à la Révolution. 

(1) A Fontenoy, où n'existe aucun souvenir français, un monu- 
ment a été érigé dans l’église à la gloire de la brigade irlandai- 
se, ce qui fait croire aux visiteurs peu érudits et même aux 
gens de Fontenoy, confondant les Irlandais avec les Anglais, 
que ce sont ceux-ci qui ont gagné la bataille. — (Souvenir de 
voyage du capitaine de Malleray du 48° R. I., tué glorieusement 
dans l’Argonne comme lieutcenant-colonel). 


(2) Le lieutenant-général de Malcden était de la même famille 
que Jean-François de Maleden, natif de l'Etang, diocèse de Li- 
moges, garde du corps de Ja Compagnie de Beauvau, lequel, 
avec deux de ses camarades, accompagna Louis XVIet la fa- 
mille royale à Varennes, juin 1591 (Voir Lenotre. « Le drame 
de Varennes. » 

La famille de Maleden est en ellet originaire du Haut-Li- 
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nant-général en la Sénéchaussée et Siège présidial du Bas- 
Limousin à Brive ». | | 

« Alexandre Dalton, fils légitime à messire Guillaume 
Dalton, écuyer, capitaine à la suite du régiment de Bervic 
infanterie, et de dame Marie-Louisc-Antoinette Coilliot, ses 
père et mère habitans de la ville de Brive, y est né le vingt 
du mois d'avril mil sept cent soixante seize et a été baptisé 
le vingt un du dit mois. À été parain Alexandre Geoghegan 
Ecuyer, colonel d'infanterie et chevalier de l'ordre militaire 
de Saint Louis, et maraine Marie Constance Hélène Dalton 
sœur au baptisé, tous habitans de Brive qui ont signé avec 
nous. 


DALTON DaLTox père GEOGHEGAN 
DE GILLIBERT prieur commandataire 
Chanoiïine curé de Brive. » 


Nous voyons que son parain, le colonel Geoghegan, était 
d'origine irlandaise comme son père. 

Le Monileur de l'Armée nous apprend qu'Alexandre Dal- 
ton entra au service Le 15 septembre 1591, à l'âge de quinze 
ans, comme sous-lieulenant au 88° régiment d'infanterie 
(ci-devant Berwick). 

Lieutenant le 10 novembre suivant, il fait les campagnes 
de l'an IT et de l'an IIT à l'armée du Rhin et est appelé, le 7 
floréal au IT, aux fonctions d'aide-de-camp du général ITé- 
douville (1), commandant de l'armée des côtes de Cher- 
bourg. 

Capitaine à la 159, demi-brigade d'infanterie de ligne, le 
15 prairial an III, il devient, le 1°" vendémiaire an IV, aidc- 


mousin. La branche de Brive fournit des Présidents et des 
Lieutenants-généraux à l'Election, au Présidial et à la Séné- 
chaussée et le premier maire de Brive sous Louis XVI ; ils 
étaient seigneurs de La Cabane, de Viers, de La Bastille, d'En- 
val. 

(1, Le comte Joseph d'Ilédouville, d'abord comme chef d'état 
major de Hoche, puis comme principal lieutenant de Brune en 
1800, prit une part considérable à la pacification des provinces 
de l’Ouest ; il fut ambassadeur, sénateur de l’Empire et pair de 
France sous Louis X VITE, grand’eroix de la Légion d'Honneur. 
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de-camp du général Hoche et fait en cette qualité l'expédi- 
tion d'Irlande et les campagnes de l’armée de Sambre-et- 
Meuse. 

Chef de bataillon et de nouveau aide-de-camp du général 
Hédouville le 29 vendémiaire an VI, il s'embarque bientôt 
après pour Saint-Domingue. 

De retour en France au commencement de l'an VIT, il 
est attaché le 22 ventôse comme aide-de-camp auprès du gé- 
néral Carra St-Cyr (1), avec lequel il fait campagne à l'ar- 
mée d'Italie. 

Aide-de-camp du génèral Alexandre Berthier le 23 germi- 
nal an VITT et placé comme chef d'escadrons à la suite du 
5° dragons, il se distingue au passage du P6 et à la prise de 
Plaisance. Le 19 prairial de la mème année, le général Lan- 
nes lui donne l'ordre de poursuivre, avec une compagnie de 
carabiniers de la 6" d'infanterie légère, l'ennemi qui s'enfu- 
yait de Stradella sur Broni. A l'entrée de ce village, il joint 
sa troupe à celle du colonel Walhubert (2) de la 28° demi- 
brigade ; tous deux s'élancent sur les Autrichiens, les chas- 
sent de Broni et leur font 400 prisonniers. Il se signale de 
nouveau le 26 prairial à Marengo. 

En l'an IX, il sert à l'armée des Grisons. 

Passé au 10° régiment de dragons le 2° jour complémentai- 
re an IX, Dalton part pour rejoindre le détachement de ce 
corps qui était alors à Saint-Domingue ; il est, à son arrivée, 
nommé aide-de-camp du général Leclerc (3) (16 brumaire 
an X). 

Le 15 vendémiaire an XI, il est promu chef de brigade 
sur le champ de bataille, en récompense de sa brillante 
conduite dans un combat contre les négres révoltés et où il 


(1) Le général comte Carra St-Cyr fit la guerre d'Amérique, la 
plupart des campagnes de la République cet de l’Empire et fut 
enfin gouverneur de la Guyane française en 1817-1819. 

(2) Le général Walhubert, tué à Austerlitz. La ville d’Avran- 
ches, sa patrie, lui a élevé une statue. 

(3) Beau-frère de Bonaparte, mourut en 1802 à Saint-Domin- 
gue de la fièvre jaune. 
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eut trois chevaux tués sous lui. Cette nomination fut confir- 
mée le ; ventôse suivant. 

Rentré de nouveau en France et nommé adjudant com- 
mandant le 10 prairial an XI, il est employé en cette qualité 
près du Ministre de la Guerre, puis à l'Etat-Major général 
de l’armée des Côtes de l'Océan, le r4 pluviôse an XII. 

Nommé membre dela Légion d'Honueur le 15 pluviôse 
an XIL, il recoit la croix d'oflicier de cet ordre le 25 prairial 
suivant. 

En l'an XIV, ilest attaché au grand quartier général de 
l'armée d'Allemagne. Le 3 vendémiaire, le Major général 
Berthier, instruit que l'archiduc Ferdinand était parti 
d'Ulmet se retirait sur Nordlingen, dépèche Dalton à Donau- 
werth pour y réunir tous les dépôts de cavalerie, couvrir 
cette place, observer l'ennemi et le harceler, pendant que le 
prince Murat le poursuivrait avec la cavalerie du général 
Dupont. Arrivé à Donauwerth, il s'entend avec le général 
Rivaud, se porte le 24 sur Nordlingen et atteint l'arrière- 
garde de l'ennemi le 25 près de Wallenstein. Il le charge, le 
disperse et s'empare d'un convoi de 200 voitures et de 47 
pièces de canon. Après ce coup de main, il se porte au- 
devant des Autrichiens sur la route de Neresheim avec un 
bataillon du 54° régiment, prend position à la lisière d’un 
bois el faît mettre en batterie les pièces prises à l'ennemi. 
Grâce à cette manœuvre qui vient seconder les mouvements 
du prince Murat, deux généraux autrichiens sont arrètés 
dans leur marche et réduits à capituler avec toutes leurs 
troupes. 

D'Alton (c'est le nom sous lequel il figure sur les contrô- 
les) combat de nouveau à Austerlitz. Il est nommé, le 20 
frimaire an XIV (20 décembre 1805) colonel du 59° régiment 
d'infanterie de ligne, où il reste jusqu'en mars 1809. 

Au 6° Corps d2 la Grande Armée, il se distingue de nou- 
veau dans les campagnes de Prusse et de Pologne, à [éna, à 
Eylau, à Guttstadt, à Friedland et au siège de Dantzig. À 
Guttstadt, il recoit les éloges du maréchal Ney. A Fried- 
land, le 59° qu'il commande, après s'être fait remarquer par 
sa belle tenue sous le feu, pénètre le premier dans la ville 
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en culbutant les Russes jusqu'au delà de l'Alle. A la suite 
de cette brillante affaire, le maréchal Ney propose à l'Em- 
pereur le colonel d’Alton pour le grade de général de 
brigade. 

Passé à l'armée d'Espagne à la fin de 1808, d'Alton se fait 
remarquer à la bataille de Tudela et à l'expédition des 
Asturies. 

Il reçoit le grade de général le 21 mars 1809 et est ein- 
ployé au 3° corps de l'armée d'Allemagne, avec lequel il 
prend part à toutes les affaires de cette campagne. 

Attaché au corps d'observation de l'Elbe, devenu 
1° Corps de la Grande Armée le 1 novembre 1811, le 
général d'Alton se couvre de gloire pendant la campagne de 
Russie. Commandant la 1° brigade de la division Morand(r) 
le 19 août 1812 à la bataille de Smolensk, il enfonce la ligne 
russe à la tête du 13° léger, aux applaudissements de l'ar- 
mée. Il reçoit dans l’action une grave blessure d'un coup de 
biscaïen qui met ses jours en danger et l'oblige à quitter la 
Russie. Comme récompense de ce brillant fait d'armes, il 
est créé baron de l'Empire. 

À peine guéri de sa blessure, le général d'Alton est 
nommé gouverneur d'Erfurt le ro juillet 1813. Dans cette 
position, il rend de grands services à l'armée. Bloqué et 
assiégé, il défend cette place depuis le mois d'octobre 1813 
jusqu'au mois d'avril 1854, en sort avec les honneurs de la 
guerre et ramène avec armes et bagages sa garnison en 
France. 

Rentré sur le territoire français le 2 juin, il reçoit pour 
sa belle conduite en Allemagne, du gouvernement de la 
Restauration, la croix de Saint-Louis le 8 juillet et celle de 
commandant de la Légion d'honneur le 23 août 1814, avec 


(1) Le général comte Morand, un des meilleurs divisionnaires 
de l’armée, se distingua pendant les gucrres de la République 
et de l'Empire. Condamné à mort par coutumace pour s'être ral- 
lié à Napoléon en 1815 et avoir pris part à la bataille de W'a- 
terloo, il est grâcié en 1819. Il est l'auteur de « l'Armée selon la 
Charte » Pair de France après la Révolution de 1830, grand: 
croix de la Légion d'Honneur. 


— 123 — 


le titre de comte. Placé en demi-solde pour ordre le r°" 
septembre, il est appelé le 30 décembre suivant aux fonc- 
tions d'adjoint à l'inspection générale de la 1°° division 
militaire. 

Licutcnant-général pendant les Cent jours le 11 avril 1815, 
il reçoit de Napoléon le 13 du mème mois le commandement 
d'une division d'infanterie du Corps d'armée du Var en for- 
mation sur la frontière italienne. Il se trouve ainsi sous les 
ordres de son compatriote briviste, le Maréchal Brune. 
Après la bataille de Waterloo et la 2° Restauration des 
Rourbons, il s'empresse de reconnaître Louis XVIIT. Mais, 
le 1° août, il est mis en non activité et sa nomination de 
lieutenant général est annulée. 

Rappelé au service le 18 août 1816 comme adjoint à l'ins- 
pection générale de la 1° division, le général comte d'Alton 
est admis, le 25 mai 1818, comme maréchal de camp dans le 
corps royal d'Etat-Major qui venait d'être organisé. Il est 
chargé d'un travail sur l'Etat-Major des places. Inspecteur 
d'infanterie le 21 avril 1820, il vient siéger au Comité de 
cette arme. 

Licutenant-général le 25 avril 1821, D'Alton est chargé des 
fonctions de rapporteur du projet d'ordonnance sur le 
service des places. Le 30 juillet 1823, il devient membre de 
de la commission de défense du royaume. Inspecteur géné- 
ral d'infanterie en 1824 et 1825, puis membre du Comité, il 
commande le camp de Perpignan. Au mois de Janvier 1825, 
il fait partie de la commission de révision de l'ordonnance 
sur les manœuvres de l'infanterie et est promu commandeur 
de l'ordre de Saint-Louis le 29 octobre de la mème année. 
Inspecteur général pour l'année 1828, 1l reçoit le 23 mai 1830 
le commandement des troupes d'infanterie du camp de 
Saint-Omer. 

Après la Révolution de Juillet, le général d'Alton est 
nommé (31 décembre 1830) membre de la Commission char- 
gée de réviser les règlements et services. Employé à Alger. 
sous Îles ordres du général en chef, au commandement et à 
l'inspection générale des troupes le 11 mai 1832, il rentre en 
France à la fin de l'année et il est nommé le 6 février 
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1833 membre des Comités de l'infanterie et de la cavalerie. 
Une ordonnance royale du 29 avril l'élève au grade de 
Grand'Officier de la Légion d'honneur. Inspecteur général 
en 1833, commandant de la 2° division militaire le 
1°" juin 1834, le général d'Alton est encore chargé des fonc- 
tions d’inspecteur en 1836 et en 1838, puis il est admis au 
cadre de réserve le ar avril 1841. Il avait alors 55ans, dont 
60 de bons et loyaux services, et rempli les plus hauts em- 
plois, sauf celui de commandant en chef. 


Retraité le 30 mai 1848, il fut, sur sa demande relevé de 
cette position et réadmis dans le cadre de réserve par décret 
impérial du 26 décembre 1852. 


Il mourait à Versailles, le 20 mars 1859, à l'âge de 83 ans, 
laissant un fils qui était alors colonel du 2° régiment de 
grenadiers de la Garde. (1) 


Les obsèques du général comte d'Alton eurent lieu avec 
la pompe militaire due à son grade et au milieu des témoi- 
gnages de sympathie de la population de Versailles qui s’y 
était portée en foule. L'armée y était représentée non seule- 
ment par un grand nombre d'officiers généraux et par tous 
les officiers de la garnison, mais encore partous les officicrs 
et un grand nombre d'hommes de troupe du 2° grenadiers, 
venus pour honorer la mémoire d'un des plus glorieux sol- 
dats de la Grande Armée. 


Le général de Sillègue a prononcé quelques paroles de 
sentiment et de regrets sur le cercueil de cet homme de 
guerre distingué ; puis il a lu un discours que le général 
Trochu, empèché de se rendre à Versailles, n'a pu pronon- 
cer lui-même. En rappelant quelques-uns des beaux traits 
de la vie militaire du général d'Alton, il y était dit : « Pour 
dire ce qu'il fut et pour louer sa vie avec l'autorité qu'il 
faudrait, ce ne serait pas trop d'avoir traversé, comme lui 
et avec lui, tous les champs de bataille de la fin du siècle 
dernier et de la première moitié de celui-ci. Mais ses compa- 


(1) Depuis général sous le nom de d’Alton-Shéc. 
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gnons ne sont plus, ou leur voix est glacée par l'âge, etc'est 
ainsi que m'est échu, à moi soldat d'hier, la mission, dont 
je sens tout l'honneur, de faire les adieux de l'armée à ce 
glorieux soldat d'autrefois » 


COLONEL DE CONCHARD. 


Le OD DR — 


Assemblée trimestrielle du 15 avril 1926 


Présents : MM. Audubert, Borie, Breillout, Brunie, 
Chabanier, Forot, Juglard, Lhomond, Lacour, Marque, 
Mazeyrie, Reyneau. 

Excusés : MM. Besseau. Chaumeil. de Corbier, Four- 
geaud, Giot, Rohmer, Schwatal, Serre, Thérond. 

La séance est ouverte à 16 heures. 

Le Président adresse les condoléances des membres de 
la Société à M. Serre, bibliothécaire, à l’accasion du décès 
d'un membre de sa famille. 

11 fait admettre comme membre de la Société : 

MM. Chabreyroux, Directeur de la fabrique de draps du 

Centre, au Pont-de-la-Pierre, Tulle. 

Magne, greffier de la Justice de Paix, à Uzerche. 

Margery, docteur en médecine, à Argentat. 

Douvisis, chevalier de la Légion d'honneur, conseil- 
ler du Commerce extérieur, conseiller général et 
Maire d'A rgentat. 

De Lapradelle, château de St-Priest-de-Gimel. 

F. Clément-Simon, 96, avenue Montaigne, Paris 8° 

Bondet de la Bernardie, substitut au Procureur de 
la République, à Tulle. 

Rigaud, pharmacien. 

Le secrétaire général annonce qu'une excursion touris- 
tique est organisée à Meymac et dans les environs, sur 
l'invitation du Syndicat d'initiative de Meymac et du pla- 
teau de Millevaches,. 

Le programme projeté est le suivant: réception des 
touristes à 9h. 30 ; conférence sur l'histoire révolution- 
naire de Meymac ; visite de la ville de Meymac; banquet. 
Après le banquet, départ en auto-cars pour Saint-Angel, 
(église fortifiée du douzième siècle, pierres tombales) ; 
Palisse (clocher-mur séparé de l'Eglise); Darnetz iéglise 
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romano-ogivale, croix reliquaire, tableau de Cibille, cal- 
vaire du treizième siècle, croix mérovingienne en pierre). 
Soudeilles (église romane, beaux chapitaux, gisant du 
du quatorzième siècle, chef de saint Martin, navette en 
cuivre émaillé du treizième siècle, fer à hosties), et Egle- 
tons, d'où l'on regagnera Tulle par voie ferrée. La date de 
l'excursion est fixée au jeudi 13 mai, jour férié. 

M. Mazeyrie est chargé de s'entendre avec M. L. de 
Nussac pour utiliser les projections lumineuses qui illus- 
trent la conférence « En gabarre sur la Dordogne », que 
notre distingué collègue a faite sous les auspices du Tou- 
ring-Club de France. 

M. Mazeyrie étudiera en outre. avec M. Rohmer, archi- 
viste départemental, une proposition faite pour hono- 
rer la mémoire de M. G. Clément-Simon, historien de 
Tulle. 

M. le docteur Mazeÿrie signale que la restauration du 
Cloitre de Tulle a rencontré, au sein du Conseil Municipal 
de la commune, quelques adversaires dont l'intervention a 
provoqué le renvoi à la commission des finances de la pro- 
position du Maire tendant au vote d'une somme de 48.0) 
francs environ, nécessaire à l'exécution des travaux prévus. 

Le compte-rendu publié par la presse ne permet pas de 
connaître exactement les motifs invoqués par ces adversai- 
res contre les raisons très judicieuses données à l'appui de 
Ja proposition présentée. 

Après une discussion à laquelle ont pris part tous les 
membres présents, l'Assemblée décide d'adresser à la Mu- 
nicipalité de Tulle la délibération suivante : | 

La Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze 
vivement émue de l'opposition rencontrée au sein du Con- 
seil Municipal par le vote des crédits destinés à l’achève- 
ment de la restauration du bâtiment du Cloitre de Tulle. 

Estimant que cette opposition peut avoir pour effet de 
retarder, sinon de compromettre l'exécution des travaux 
prévus par l'administration des Beaux-Arts ; 

Considérant qu'elle n'a cessé, depuis 1919, de travailler 
à la réalisation de la restauration de cet immeuble ; qu'elle 
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a organisé des représentations artistiques, des conférences 
Httéraires et scientifiques dont le produit a été consacré à 
l'achat d'œuvres d'art, de meubles ou à l'exécution de cer- 
tains travaux ; que le Musée lapidaire installé dans le jar- 
din du Cloitre est son œuvre : 


Considérant que son désintéressement, le souci qu'elle a 
de sauvegarder un des plus beaux monuments de Tulle, 
de contribuer à l'embellissement de la ville et de servir à 
l'instruction et à l'éducation artitistique de la population 
tulloise l'autorisent à intervenir dans une question qui se 
rapporte au but qu'elle poursuit ; 

Attendu : 


4° Que l'Etat n'a cédé l’ancien évêché à la ville de Tulle 
qu'à la condition de loger dans cet immeuble le Musée Mu- 
nicipal ; 

2° Que l'Hôtel de Ville étant installé dans l'immeuble, le 
Musée a été relégué dans quelques salles exigües et incom- 
modes et qu'il ne pourra être ouvert au public aussi long- 
temps qu'un autre immeuble ne lui sera pas affecte ; 

3 Que le Cloitre de Tulle a été désigné pour recevoir le 
Musée et que l'Administration des Beaux-Arts en a entre- 
pris la restauration pour l'adapter à cette destination ; 

4° Que la restauration du Cloitreaura pour premier ré- 
sultat de contribuer à l’embellissement de la plus belle et 
de la plus intéressante place de la ville de Tulle ; 


5° Que la subvention allouée par l'Etat pour la restaura- 
tion du second étage du bâtiment du Cloitre, s'élève à la 
moitié de la dépense prévue au devis, l'autre moitié res- 
tent à la charge de la ville ; 

6° Que la part de la dépense qui incombe à la Ville de 
Tulle est de 48.000 francs environ, mais que, sur cette 
somme, le Conseil municipalavait, antéricurement, décidé, 
au moins en principe, une contribution de 430.000 francs 
qui n'a pas été employée ; 

7° Que la dépense peut être répartie sur plusieurs exer- 
cices, Suivant l'avancement des travaux : 

Considérant en outre, 
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8 Que la restauration du cloitre s'impose puisqu'il est 
inutilisable en son état actuel ; 

% Que l'installation du Musée dans des conditions conve- 
nables ne s'impose pas moins dans l'intérêt de l'instruc- 
tion et de l’éducation artistique de la population de Tulle; 

Pour ces motifs, la Société des Lettres, Sciences et 
Arts de la Corrèze, demande instamment à la Municipa- 
lité de la commune de Tulle de voter les crédits nécessaires 
pour que la restauration du bâtim2nt du Cloitre, condi- 
tion de l'installation définitive du Musée municipal, soit 
achevée dans le plus court délai. 

M. Mazeyrie annonce que deux dons ont été faits par 
Mlle Chastang et M. Tirat, à la chapelle du Puy-St-Clair 
et au Musée. 

Le secrétaire général donne lecture d'une lettre par 
laquelle M. René Fage remercie ses collègues des félicita- 
tions qui lui ont été adressées dans la dernière réunion et 
dans le bulletin. 

L'Assemblée décide que la liste des sociétés correspon- 
dantes sera révisée et que le Bulletin sera échangé avec 
le « Limousin », organe mensuel du groupe d'Etudes de 
Paris. 

M. Lhomond adresse au Bulletin des critiques dont il 
sera tenu compte. 

M. l'abbé Borie annonce que sa traduction de Baluze 
sera bientôt achevée. 

M. Marque fait une communication sur les origines de 
Juillac. 

M. Breillout retrace les incidents qui précédèrent, à 
Lubersac, en 1790, la publication d’une comédie intitulée 
La Timidité des aristocrates et l’émotion causée par cette 
publication, dont l'auteur était Bigorie de Chambon, le 
futur conventionnel, chef du parti révolutionnaire. 

La séance est levée à 15 heures, 


LS = 


Restauration du Cloître de Tulle 


Dans sa séance du 5 mai 1926, le Conseil Municipal de 
Tulle a examiné de nouveau la participation de la ville aux 
dépenses nécessitées par la reconstruction du deuxième 
étage du bâtiment du Cloitre et a adopté a l'unanimité, les 
conclusions du rapport présenté par M. Meyniel au nom 
de la Commission des Finances. — Voici ce rapport qui 
retrace l'historique de la question dont notre Sociétés'était 
occupée dans sa dernière assemblée : 11) 


« Messieurs, 


« La restauration et l'aménagement des Cloitres préoc- 
cupe depuis longtemps l'Administration Municipale de 
Tulle. Sur cette question, son attitude a singulièrement 
varié. Mais, par delà les apparences, on trouve toujours 
un égal désir d'améliorer les places qui entourent la Cathé- 
drale, plusieurs fois centenaires, et pourtant inachevées 
dans leur partie la plus fréquentée, en plein cœur du vieux 
Tulle. 

-« Sans entrer dans le délail des décisions prises par les 
Conseils qui nous ont précédé, on peut distinguer trois 
phases dans l'évolution de la question. Tout d'abord, 
jusqu'en 1909, le Conseil désire l'achat des Cloitres par la 
ville, et vote les crédits — qui ne seront pas dépensés — 
pour leur aménagement. Mais comme l'Etat ne veut pas 
se dessaisir de son bien, les efforts de la Municipalité vi- 
sent à unc restauration totale par l'Etat et la Commune 
associés dans cette œavre. 

« En 1911, une nouvelle tendance se dessine. Le Conseil 
désire que le bâtiment des cloitres soit démoli, l'emplace- 
ment déblayé, afin que les galeries intérieures soient vues 
de la place et que le public y ait accès à toute heure. En 
même temps, on propose d'établir au-dessus des galeries 


(1) Communiqué par M. le Maire de Tuile au Président de la 
Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze en réponse 
à la délibération de l’assemblée du 15 avril 1926. 
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une construction dont le style s’harmoniserait avec celui 
de la Cathédrale. C’est dans cette construction que l'on 
installerait le Musée. 

« À partir de 1913, le Conseil ne demande plus à acheter 
les Cloitres ni à les démolir. Mais il insiste pour leur res- 
tauration, afin que « la bâtisse lépreuse » qui offusque le 
regard des passants ne déshonore plus la place de Tulle la 
plus fréquentée. 

« C’est dans la période qui suit que sont votées les pre- 
mières sommes dépensées en faveur du Cloitre : 10 000 frs. 
inscrits au budget supplémentaire de 1921, reportés sur 
l'exercice 1922 et affectés comme part contributive de la 
Commune à la restauration de la façade des bâtiments des 
cloitres et 5.000 francs en 1995. Ces 15.000 francs représen- 
tent la part de la Commune dans l'exécution du projet de 
restauration du rez-de-chaussée et du premier étage s’'éle- 
vant à 28.957 francs. 

« Entre temps et depuis, il a été dépensé 25.150 frs. sans 
que la Commune ait eu à intervenir. Le Docteur Mazeyrie, 
conservateur adjoint du Musée, a pu recueillir diverses 
sommes montant à 9.250 francs, et obtenir des Beaux-Arts 
15.900 francs. Au total 25.150 frs. consacrés à des travaux 
d'aménagement : porte d'entrée, vestibule, construction 
de trois fenêtres des galeries, pose d'une porte de chène, 
trottoir, et à des acquisitions d'œuvres intéressant la vie 
locale. 

« En somme, il a été dépensé jusqu’à ce jour, depuis 
1911, 54.107 francs sur lesquels la ville n’a versé que 15.000 
francs. Et nous ne parlons pas de dons faits au Musée par 
certains de nos concitoyens, fort généreux, tels que Mile 
Chastang et M. Forot. 

« Depuis, le Ministre de l'Instruction publique et des 
Beaux-Arts a approuvé (le 26 mars dernier) le devis con- 
cernont la restauration du deuxième étage en pan de bois, 
du bâtiment du cellier du cloitre, où ont déjà été effectués 
les travaux dont il vient d'être parlé. Ce devis s'élève à 
95.862 fr. 22. Suivant avis de la Commission des Monu- 
ments historiques. M. le Ministre de l'instruction publique 
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et des Beaux-Arts a décidé de subventionner cette entre- 
prise jusqu'à concurrence de la moitié de la dépense pré- 
vue, sous réserve que la ville, principale intéressée à la 
conservation du monument, prenne à sa charge l'autre 
moitié, soit 47.930 frs. Le paiement de cette somme, re- 
marque le Ministre, pourra d'ailleurs être affectué en deux 
annuités. La mise en train immédiate des travaux sera en- 
visagée aussitôt que le Ministre aura reçu copie de la déli- 
bération du Conseil portant engagement de verser les 
fonds de concours réclamés dans la caisse du Trésor. 

« Telle est la question qui vous est soumise. 

« Il n'est pas inutile pour vous éclairer de vous rappeler 
que la vente amiable par l'Etat à la Commune de l'ancien 
palais épiscopal avec toutes ses dépendances, pour le prix 
de 15.000 frs. n'a été faite qu'après un décret du Président 
de la République du 13 mai 1910, déclarant d'utilité publi- 
que dans la Commune de Tulle, l'installation dans ce lo- 
cal du Musée municipal et de la Bibliothèque municipale, 
et l'établissement d’un jardin public dans le parc qui en dé- 
pend. 

« Le jardin public est créé. Chacun sait comment sont 
encore installés et le Musée et la Bibliothèque. 

« Les objets du Musée sont répartis dans les salles peti- 
tes, basses et assez mal éclairées du troisième étage de la 
Mairie, dans l'escalier d'honneur, et dans les salles déjà 
organisées et sous les galeries des cloitres. Cette disper- 
sionest nuisible à l'intégrité des objets et rend impossible 
une visite méthodique des collections. Elle est surtout en 
désaccord tormel avec la stipulation du décret présidentiel. 

« Des arguments du même ordre valent pour la biblio- 
thèque. Et il faudra bien un jour, que nous envisagions 
pour cette institution, un projet analogue à celui que nous 
vous proposons aujourd'hui pour le Musée. 

« En définitive, nous vous demandons d'accepter les 
propositions ministérielles et de décider que la somme de 
47.930 frs. sera versée dans la caisse du Trésor, en deux 
annuités. Ces annuités seront prélevées sur les ressources 
disponibles. » 


EXCURSION À MEYMAC 


PORTE — mm 


Le 143 mai 1926, la Société des Lettres, Sciences et Arts 
de la Corrè:e, répondant à l'invitation de M. Delmas, 
Président du Syndicat d'initiative de la Luzège et du 
Plateau de Millevaches, a fait uneexcursion archéologique 
à Meymac et'dans les environs. é 

Les touristes reçus à la gare par M. G. Delmas, se 
rendicent à la Mairie où M‘ Mazeau, notaire, rempla- 
çant le maire empêché, leur a souhaité une cordiale bien- 
venue dans une allocution charmante. 

La salle de la Mairie s'était peu à peu embplie d'une très 
nombreuse assistance, comprenant les enfants des écoles, 
venue pour entendre la conférence faite par M. Breillout, 
secrétaire général de la Socièté, à qui M. Delmas donna la 
parole. 

M. Breillout retraça l'histoire de Meymac de 1789 à 
4794. [l montra l'état d'esprit de la population à l'aube de 
la Révolution et ses divisions au sujet des pouvoirs du 
Clergé qui, sous l'ancien régime, dirigeait la vie publique 
de la Cité. 

Il a indiqué les étapes de la lutte livrée par les révolu- 
tionnaires, menés par lambiticux Treich-Desfarges, futur 
général de la République, à la Municipalité de Fouilloux 
ct de Materre. 

Cette lutte ne se manifesta tout d'abord que par les 
réclamations portées par Treich-Desfarges contre la 
Municipalité; elle prit une acuité nouvelle quand la popu- 
lation se divisa et que la Société du Bien public et du bon 
ordre S'opposa aux Anis de la Liberté et de l'Egalité. 
Lorsque Treich, devenu chef de la Garde Nationale, partit 
aux frontières où il devait se distinguer, les Révolution- 
naires étaient les maîtres incontestés de la situation. Mais 
les vaincus ne désarmèrent pas et profitèrent de toutes 
les occasions pour regagner leur influence : la lutte devint 
plus vive, et des incidents plus fréqueats devaient aboutir 
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aux tragiques évènements de janvier 1794 qui conduisirent 
cinq habitants de Meymac à l'échafaud. 

Après cette conférence pleine de détails inédits et d’a- 
perçus ignorés des habitants mème de Mecymac, une 
promenade à travers Meymac permit d'examiner: la Tour 
de l'Horloge (xv° siècle); la Croir monolithe du xvi° siècle, 
classée parmi lesobjets d'art historiques; la Maison renais- 
sance des Ventadour ; la porte de l'ancienne Chapelle des 
Pénitents ; les vestiges des portes et murailles de la ville. 

M. Vazeille, ancien garde général des Eaux et Forèts fit 
aux touristes les honneurs de sa collection d'objets 
romains découverts dans la région de Meymac 

M. Victor Forot, qui connaît si bien la Corrèze archéo- 
logique et artistique, expliqua avec une clarté parfaite les 
caractères architecturaux de l'église (4)et les œuvres inté- 
ressantes qui ornent ce beau monument : buste reliquaire 
de Saint Léger en bois doré du xvu siècle: pieta du xvi* 
siècle ; chaire avec personnages à perruque, bois peint du 
xu° siècle ; bénitier formé par une mesure à grains (1436) 
et chapiteaux. 

Après un apéritif d'honneur offert par le Syndicat d'ini- 
tiative, les touristes se réunirent à l'hôtel de Bordeaux où 
un excellent repas leur fut servi. On ne devait point dis- 
courir, mais il fut impossible d'observer cette décision: 
quelques toasts furent portés, puis M. Rabès voulut bien 
ne pas résister. à l'insistance de ses collègues et conter 
quelques-unes des charmantes fables qu'il compose et dit 
avec tant de verve et de finesse. 

L'excursion avait pour but de visiter les églises de Saint- 
Angel, de Davignac et de Soudeilles. 

M. Victor Forot et M. le Curé guidèrent les touristes 
dans l'église de Saint-Angel (1) si intéressante dans toutes 
ses parties. 


(1) Vo la description de cette église dans le Bulletin de la 
Société des Lettres Sciences et Arts de la Corrèze. 1880, pages 
335 et suivantes : Eglises de Saint-Angel et de Meymac, par le 
chanoine Poulbrière. 


A Davignac, M. le curé Chastagnol, donna des explica- 
tions tres nettes et précises sur l'imposant rétable (1), un 
des plus remarquables du Limousin, qui forme le fond de 
l'église et sur une monstrance en forme de maison, en 
cuivre autrefois doré (xv® siècle). 

L'église de Soudeilles (4) est romane; son portail est à 
voussures ; son clocher moderne Elle comprend : 

1° En son milieu {à droite) une chapelle ogivale qui con- 
tient un gisant (xiu° siècle) de calcaire oolithique et deux 
dalles latérales grossièrement sculptées représentant : à 
droite un calvaire ; à gauche, Saint Martin à cheval par- 
tageant son manteau avecun pauvre, et une femme lui 
offrant une châsse (xive siècle). L'arcature d'une niche 
pratiquée dans le mur à droite de l'autel, couvre une 
piscine à cuvette quadrilobée. 

L'autel est dominé par intéressante Pieta (xv° siècle). 

2° Un bas-relief représentant une Vierge à l'enfant et 
un saint debout tenant un livre fermé sur sa poitrine. 

æ Des objets d'art : 

a) Une croix processionnelle en cuivre gravé du xive 
siècle. 

b) Une navette à encens en cuivre gravé, doré et émaillé 
xunt® siècle). 

c) Un fer à hosties (xt siècle) en fer forgé, à palettes 
finement gravées. 

d) Le chef de Saint-Martin (2) (déposé avec la navette 
dans un coffre scellé dans le mur gauche de la nef), en 
argent doré et émaillé et ciselé. — Le buste est séparé de 
a tête qui s'y encastre et peut osciller d'avant en arrière. 

M. Victor Forot et M. le Curé présentèrent toutes ces 
œuvres d'art. 


(1 Lo description détaillée de ce remarquable travail de 
sculpture figure dans Les sculpteurs et peintres du Bus-Limou- 
sin et leurs œuvres aux XVII et XVIII siècles, par M. V. Forot. 


(2) L'original, dont on a beaucoup parlé en Corrèze et dans 
les milieux artistiques, est, dit-on, au Musée du Louvre ; l’église 
de Soudeilles ne possèderait qu’une copie. 
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Enfin, à Egletons, où les promeneurs devaient reprendre 
le train pour Tulle, on eu le loisir d'examiner le blason 
des Ventadour et un Samson à califourchon sur un lion 
qu'il tient par la mâchoire. 

Au cours de cette excursion, les membres de la Socicté 
n’éprouvèrent pas seulement, une satisfaction artistique, 
beaucoup d'entre eux découvrirent le charme ct les carac- 
tères si particuliers du pays qu'ils traversèrent. Ainsi lin- 
térèt touristique s’ajouta à l'intérêt artistique au cours 
de cette journée instructive et très agréablement remplie. 


Din la pelhas sont la bellas filhas din lous pelhous lous 
garsous. 

A vec loques et loquettes on élève fils et fillettes. 

Lo po se fai pas de cendre. 

Nulpain sans peine. 

Traina seu dents, vachas sen banas portem pas profit. 

La bonne herse à toutes ses dents. 


Les chaussivas chasso lou bla. 

Si le blé ne pousse le chardon vient. 

Las clochas sonnem pau pel paubre. 

Pour pauvre personne guère on ne sonne. 

El soler l'aubre a de l'ombro. 

I n'y a si petit buisson qui ne porte son ombre. 
Aquel qu'uso dan soucs esparuis lo linseul. 

Il vaut mieux user des souliers que des draps de lit. 
Es pas défendu de pauar. ma chal pas se far acoutar. 
Voleur qui n'est pas pris passe pour honnète homme. 
Lo melior dret damanda aidensa. 

Bon droit a besoin d'aise. 

Per sen Clament, baroton froment. 

Après St-Clément, ne sème plus de froment. 

La brodada perd l'aulado. 

Gelée blanche va sous la planche. 
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Publications reçues : 

4° Dans les Mémoires de la Société des sciences naturel- 
les ct archéologiques de La Creuse (Juin 1929), on hit : 

Page X[ILF, note sur la seigneurie de Lespinasse, parois- 
se de la Tourette, canton d'Ussel. : 

Note sur Pons de Layrac reçu moine de l'abbaye béné- 
dictine de Tulle en 1307. 

Un mémoire sur la fin du Prieuré de Gartempe et son 
dernier Prieur, par M.F. Autorde. La moitié del'église de 
Gartempe fut donnée, entre 997 et 1051, par la famille des 
seigneurs de Bridier, à l'abbaye d'Uzerche qui y installa 
un prieuré. Le dernier prieur fut Antoine Cordier. « Son 
titre lui fut conféré le 10 février 4752, par l'abbé comman- 
dataire d'Uzerche, Antoinc-François Jacquemet, qui de- 
vint dans la suite évêque de Luçon. » 

Le camp de Chastres, près Aubusson, par MM. l'abbé 
Courteau ct Dayras, où il est question des stations romai- 
nes de la Corrèze (Ussel, Tintignac, Monceaux:. 

2° Bulletin de la Société historique et archéologique du 
Périgord. 

% Tableau économique de Tulle dans la seconde moitié 
du XVI siècle. 

Les effigies de Grégoire NT. 

Le musicien Jean Brudicu. 

Les vieux moulins de la banlieue de Tulle, par M. René 
Fage. | | 

4e En gabarre sur la Dordogne, conférence de propa- 
gande touristique, par M. EL. de Nussac. 

Les combattants limousins de la guerre  américauie 
(1778-1783) par J. Durieux et L. de Nussac. 

La revue scientifique du Limousin {mars-avril 19267. 

6° En mars 1926, l'{llustration a publié une nouvelle de 
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Mme Marcelle Tinayre : Saint Jean libérateur qui est une 
exquise peinture de Tulle sous la Révolution. 

Le numéro du 9 mai 1926 contient de magnifiques aqua- 
relles illustrant un article sur Collonges. 

7° Guide pour l'observation des tremblements de terre : 
Le Bureau central séismologique français a adressé à la 
Société un Guide pour l'observation des tremblements de 
terre, rédigé par M. Rothé, son directeur. 

« Le Bureau central séismologique fait un pressant 
appel aux Sociétés savantes des départements, pour 
l'aider à recucillir le plus grand nombre possible d'obser- 
vations exactes qui faciliteront beaucoup ses études sur 
la position du foyer et le tracé des courbes ditesisoséistes, 
lieu géométrique des points où l'intensité observée a été 
la même. » 

Les observations faites devront répondre au question- 
naire suivant : | 

Localité (commune, canton, arrondissement, départe- 
ment). 

4. — Date et jour de la semaine où le tremblement a cté 
ressenti. 

2. — À quelle heure, (heure, minute) (légale, été,hiver ?: 

3. — Où se trouvait la personne qui a observé ? (Plein 
air, maison, étage), que faisait-elle au moment de la se- 
cousse ? 

4. — Le tremblement a-t-il été perçu par plusieurs per- 
sonnes de la localité ? 


5. — Combien de secousses ont été ressenties ? À quel 
intervalle ? Quelle était la plus forte ? 
6. — Nature du mouvement : de haut en bas ? Balance- 


ment lent ? Choc brusque ? Vibration ? Y a-t-il eu des 
changements dans la nature du mouvement ? 

7. — De quelle direction venait le mouvement ? 

8. — Nature du sol de la localité ? Plaine ? Montagne ? 
Roches ? Alluvions ? Epaisseur de la tèrre meuble jusqu'au 
sol dur ? 

9. — Quclis effets a produit le tremblement de terre ? 
(dégats permettant de mesurer l'intensité ; vibration de 


— 139 — 
vaisselle ; tintement de sonnettes ; craquement de meuble 
planchers, plafonds ; déplacement de meubles, de tableaux ; 
chute d'objets ; dommages aux immeubles, fissures, chute 
de cheminées etc), les décrire en détail et ajouter au besoin 
un croquis où des photographies. 

40. — A-t-on observé un effet sur les sources et les puits 
(eau troublée, niveau de l'eau). 

11. — A-t-on entendu un bruit souterrain ? D'où venait- 
11 ? A-t-il été perçu au moment du tremblement ? Après 
ou avant ? | 

42. — A-t-on observé des effets sur le terrain ? Fissures ? 
Glissement de routes, de berges ? 

43. — Nom, profession adresse de l'observateur. 

Des imprimés de ce questionnaire sont déposés dans les 
Préfectures ; on peut en demander au B. C. S. F., 38 bou- 
levard d'Anvers, à Strasbourg. 

Les questionnaires peuvent être adressés par lettre af- 
franchie à l'adresse ci-dessus où en franchise mais seule- 
par l'intermédiaire de la Mairie et de la Préfecture. 


M. l'abbé Cuzanges, curé de Concèze désire vendre la 
collection complète jusqu'en 1914, du Bulletin de la Société 
historique de T'ulle. 


Etienne Baluze, un des savants les plus remarquables du 
XVII: siècle, publia sur la fin de ses jours, en 1717, une 
histoire de Tulle, sa chère ville natale, que M. E. Fage 
considère avec raison comme « le témoignage suprême de 
son attachement filial ». 

Ces annales, qui embrassent une période de huit siècles, 
des origines de la ville à 1702, se lisent assez difficilement, 
étant écrite dans un latin massif sentant l'huile, suivant 
l'expression pittoresque du regretté G. Mathieu, ancien 
archiviste dela Corrèze. 
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M. l'abbé BORIE a entrepris la lourde tâche de traduire 
in extenso cette œuvre d'érudition jusqu'ici peu connue, 
afin de la rendre plus accessible à ses compatriotes et à 
tous ceux qu'intéresse l'histoire de Tulle. Une table alpha- 
bétique des noms cités, établie par M. ROHMER, archi- 
viste départemental, terminera le volume qui comprendra 
300 pages environ. 


NOTA. — Le prix du volume. qui est de 16 francs à 
la souscription, sera de 26 francs après l'impression. 
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Pailla prima, gru menu. 


On voit à la paille ce que l'épi vaut. 


Chétitinol fait pas bon ri. 

De mauvais füt ne sort pas bon vin. 

Un chassaire, un péchaire, un violonaire font tris gens 
qui valent gaire. 

Un chasseur un pècheur et un violoneux sont trois per- 
sonnes qui valent peu. 

Quan lo cial tombora 1 aura de las bestia dejou, ou quan 
lo solelles coueja ti o belcop de bestias à l’'ombra. 


Si le ciel tombait, bien des alouettes seraient prises. 


Jolia filha vai pas lou soula. 


Belle fille. méchante robe trouvent toujours qui les ac- 
croche. 


Oute nio re lo rei perd so drets. 

Ou il n'y a rien, le roi perd ses droits. 

Negree roussel es méchant vedel. 

A barbe rousseet noirs cheveux ne te fie, si tu ne veux. 


Los sourds et les areugles s'accordem toujours. 


Pour faire un bon ménage, il faut que l’homme soit 
sourd et la femme aveugle. 


SOCIÉTÉ DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS 
DE LA CORRÈZE 


PASSAGES & VIE DES GENS DE GUERRE 


en Bas Limousin au XVIIE siècle 
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Au Moyen-âge, les « bandes » assuraient leur logement 
et leur subsistance sur le pays qu'elles traversaient et 
qu'elles exploitaient avec une brutalité dont l'histoire du 
Bas-Limousin offre‘de terrifiants exemples. La police des 
gens de guerre et la repression de leurs méfaits ne furent 
organisées que vers la fin du XIVesiecle, et surtout par 
Charles VIT qui prit des mesures énergiques pour « faire 
cesser les grands excez et pilleries faictes et commises par 
les gens de guerre ». Mais les règles établies s'appliquaient 
à l'armée royale, que notre province voyait rarement, 
alors qu'elle était parcourue sans cesse par des troupes 
qui dévastaient tout sur leur passage. 

Les gens d'armes étaient en principe logés par « lance » 
(4), « ez villes, clauses, ou ez grosses bourgades où il y 
aura justice et marché », et où, moyennant 3 sols par mois 
ils avaient droit au logement {une chambre avec cheminée, 
une écurie, une réserve pour les vivres et fourrages). 

Pendant les marches, les logements étaient préparés par 
les fourriers. Plus tard (1186;, un commissaire accompa- 

. gna les troupes en déplacement. La connaissance des délits 
commis par les troupes fut attribuée aux juges des licux 
traversés en l'absence des prévôts des maréchaux. 

Louis XIT ordonna de fixer des gites d'étapes. Pendant 


(1) La lance comprenait : six hommes d'armes, un coustilier, 
deux archers, page, valet et six chevaux. 
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les guerres de religion qui ensanglantèrent le pays, les 
nombre des ordonnances rendues montre l'inefficacité des 
prescriptions édictées. Toutes les mesures en vigueur fu- 
rent codifiées par l'ordonnance du 1‘ février 1574 sur « le 
règlement de la gendarmerie, forme de vivre et payement 
d'icelle » ; ce document énumère les privilégiés exemptés 
du logement des troupes : ecclésiastiques, comtes et sei- 
gneurs pour leurs domaines (dans la vicomté de Limoges 
par François I") notaires royaux, etc... Petits bourgeois 
et manants étaient seuls atteints. 


Mais les exactions continuaient. Henri IV chercha à di- 
minuer les mouvements des troupes ; il chargea les gou- 
verneurs de désigner les lieux de logement ; il traça des 
règles précises pour l'assiette du logement et renforça les 
mesures de police. Il étendit le nombre des exemptés : 
gentilshommes et maisons seigneuriales, moulins, maisons 
des boulangers, « damoyselles ». 


Des progrès mieux marqués dans le mode de logement 
furent dus à Louis XIII et Richelieu, à la suites des plain- 
tes portées aux Etats généraux et aux Assemblées de no- 
tables (1614 à 1629). Le règlement de 1638 prescrit que le 
logement est gratuit à raison d’un «billet » par officier ou 
par deux ou trois soldats au plus. Mais la liste des exemp- 
tés s'allonge (et les officiers de vill: y ajoutent encore 
leurs parents, leurs amis et leurs fournisseurs). Les devoirs 
du commandement, des municipalités, des commissaires 
sont précisés ainsi que ceux des intendants et de leur sub- 
délégués. 

Pour les mouvements des troupes, on établit des « rout- 
tes », itinéraires avec étapes imposces distantes de 4 à 5 
lieues l’une de l'autre (1629), où le logement était préparé 
et, dans les centres importants, des approvisionnements 
réunis. 

Toutes ces « mesures étaient sages et auraient pu met- 
tre un terme aux exactions... et aux injustices... sion eût 
tenu la main à leur rigoureuse application ». Nous em- 
pruntons cette appréciation à M. René Fage qui dans 
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‘Exactions des gens de guerre dans le Bas Limousin. au 
X VIT: siècle a retracé les dramatiques incidents qui se dé- 
roulèrent au village de St-Antoine-des-Plantades (1635), à 
St-Hilaire-le-Peyroux (1638), à St-Antoine-des-Plantades, 
Sirogne et lieux voisins (1653). 


« La rude main de Louvois, ajoute M. Fage, devait bien- 
tôt réformer ces abus. » 


Il semble que le règne de Louis XIV ait été sobre en in- 
terventions réglementaires au sujet du logement. L’ordon- 
nance du 4 novembre 1651 se borne à reproduire les pres- 
criptions antérieurement édictées ; mais il faut reconnaitre 
que l'application de cette ordonnance fut littéralement 
exigce. 


Le Bas Limousin, éloigné des frontières, recevait rare- 
ment des troupes en quartier d'hiver. Cependant les pas- 
sages de troupes étaient fréquents et causaient un mal 
immense. Les déplacements donnaient lieu à des abus de 
toutes sortes (vols, agressions, violences, etc...) qui s’ajou- 
taient aux charges des assujettis dont le nombre diminu- 
ait par suite de l’extension des exemptions. 


Le 11 mars 1676, Chapol, maitre de poste à Uzerche 
comparut devant le sieur du Rouveix, lieutenant général 
au sicge sénéchal d'Uzerche et « s'est plaint qu'au préjudi- 
ce des privilèges attribuës par Sa Majesté à sa charge de 
maistre de poste qui exemptait de tous logemens des gens 
de guerre, il Seroit venu en sa maison deubs cavaliers du 
régiment de Ricisvolles pour y loger, lesquels n'ayant 
point voulu ac cause de son privilège, iceux cavaliers au 
mépris du règlement de Sa Majesté se sont logés dans sa 

maison et luy font divers désordres...» 


Le Lieutenant général enquête. Il constate d'abord que 
Chapol a reçu des cavaliers le « billiet des consuls » et se 
rend sur les lieux : 


« Au devant de la porte de Me Jean Besse, advocat et 
consul, nous aurions faict interpeller ledit sieur Besse de 
nous suivre pour ayder à faire cesser les désordres sy au- 
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cuns y avoit, et à l'instant scroit survenu Jean Gauthier, 
dit Ponticr, excorté d'un cavalier armés d'espées et depis- 
tollets, lesquels s'estant addressés à nous nous auroient de- 
mandé ou nous alions. Et leur ayant faict entendre que 
nous estions sortis pour pourvoir aux plaintes du dict 
Chapol, ledit Pontier se seroit addressé audict Chapol en 
jurant et blasphemant le nom de Dieu, se seroit jetté sur 
luy ayant une espée à la main, lui disant : Tu neveux donc 
pas loger de cavaliers. Tu les logeras de gré ou de force, 
puisque je les loge. Ce qui nous auroit obligé de remontrer 
au dict Pontier qu'il n'en falloit pas user de la sorte et 
qu'il ne debvait pas empescher ledict Chapol de se plain- 
dre et demander justice. Ledict Pontier, au lieu d'escouter 
mes remonstrances, se seroit encore derechef jetté sur 
ledict Chapol, ce qui nous auroit obligé de nous mettre en 
debvoir de luy oster son espée et de l'arrester pour le 
chastier ensuitte de son outrecuidence et du mespris qu'il 
auroit faict de nos remonstrances. Mais nous en aurions 
été empeschés par ledict cavalier et un autre qui seroit 
sorty de la maison dudict Pontier, le pistolet à la main. 
qui se Seroient voulus jetter sur nouset sans l'assistance du 
dict sieur de Grasliat, ledict Pontier et ledict cavalier 
nous auroient tués et néansmoins nous auroient arraché 
des mains ledit Pontier et entraîné dans sa maison, lequel 
.estant ensuitte monté à sa fencstre d'une estage haute 
nous auroit crié plusieurs injures et faict diverses menas- 
ses ce qui auroit obligé ledit sicur Besse et plusieursautres 
habitants du voisinage de sortir pour nous secourir... » 


Heureusement, le sieur Grasliat, maréchal-des-logis du 
régiment de Ricisvolle, usa de son autorité sur les cava- 
liers ; les magistrats pénétrèrent dans l'habitation mais 
Pontier était sorti « par le derrière de la maison ». 

Au logis de la poste, chez Chapol, les cavaliers exibent 
leur billet de logement et déclarent « qu'ils n'entendent 
vivre en sa maison que suivant et conformément les ordres 
du Roy ». Mais Chapol maintient qu'il doit « être deschar- 
gé » de logement. 
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Le coupable est donc le consul Besse qui n'aurait pas dû 
délivrer de billet pour Chapol. Besse déclare que ses collè- 
gues ct lui ont dù le faire « accause de la grande foule de 
gens de gucrre qu'ils ont esté obligés de loger ce soir, 
qui va à quatre cent cinquante hommes... et que ledict 
Chapol a d'autant moins subject de s’en plaindre qu'il est 
de nottoriété publique qu'il exerce les fonctions d’un caba- 
retier, logeant tous allans et venans, donnant à manger et 
à boire à tous passagers, pour de l'argent et qu'ainsy il 
doibt être deschu de ses privilèges... » 

D'ailleurs Chapol a logé deux cavaliers que Vareillaud, 
maréchal, lui a envoyés en le priant « de luy prester le lo- 
gement et de luy vouloir fournir l'estapeen payant, ce qu'il 
luy auroit accordé. » 

Et le lendemain, l'affaire se termine par la restitution à 
son propriétaire (un cavalier logé chez Pontier) de l'épée 
saisie la veille sur ledit Ponticr. 

Ainsi un banal incident de logement avait été soulevé 
par un exempté et pouvait entrainer des conséquences 
beaucoup plus graves que le rebellion qui s'ensuivit. (1) 

Les charges imposées par le logement des troupes à la 
ville d'Uzerche ctaient telles que le consul Mayne et M° 
Raymond de Régis, consciller du Roy et assesseur au 
siège sénéchal présentèrent leurs doléances au ELicutenant 
général : 

«. Le passage continuel des gens de guerre et la foulle 
extréme que les habitans de ladicte ville souffrent depuis 
plusieurs année particullièérement despuis les trois dernie- 
res et présante, sans aucun remboursement d'estapes outre 
le payement des grosses tailles et autres subsides comme 
des arts et métiers, du fourage qu'il n'auroist esté con- 
sommé par une compagnie de cavalerie qui y auroist esté 
logé liver passé en quartier d'hiver pour raison de quoy les 
archiers porteurs de contraincte et fusilhiers sont continu- 
ellement en ladicte ville, avec le passage journallier des 


(1) Arch. Corrèze, B 193. — pièce 15. 
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trouppes du Roy, a réduit une partie d'iceux habitans a 
abandonner leurs maisons et se réfugier dans leurs biens 
de la campaigne, ceux quy se sont trouvés en y posséder 
et les autres loué des maisons dans les bourgs du voisina- 
ge, ce qui cause qu'en procédant par iceux consuls au lo- 
gement des dictes trouppes ils sont obligés de tirer tous 
les jours bilhes sur les mêmes particuliers. Le menu peu- 
ple se trouve réduit la présante année à une extrême pa- 
ouvretté, ce qui faict que les soldats ne veulent loger chez 
seste sorte de gens, ny leurs officiers le souffrir, de crainte 
que par deffaut de fourniture à leurs soldas desvivres 
nécessaires, ils ne dexartent et les habitans quy restent 
ne pouvant supporter la foulle de leurs logements et ceux 
des dexerteurs, ils sont sur le poinct d'en faire le même 
s'il n’y est pourveü. | 


Et par ainsy ladicte ville en voye de dexertion totalle, 
d'ou il arrivera deux notables préiudices, l'un que les 
trouppes du Roy seront obligées de se loger à la campai- 
gne comme elles pourront ; et l’autre que les consuls en 
charge ne trouvant lesdicts habitans dans leurs maizons 
ne seront en pouvoir de les contraindre au payement de 
leurs tailhes, pour à quoy remédier ; soit à retenir lesditz 
habitans dans leurs maisons ou par quelque autre vove ils 
auroient rézoleu d'avoir recours à Monseigneur l’Intan- 
dant en la présant province et pour le certifier de ce que 
dict est nous ont requis vouloir parcourir les maisons des 
dicts habitans dexarteurs et nous informer porte à porte 
de ceux quy ont abandonnés... » 


Et le Lieutenant général commence le recollement des 
maisons abandonnées en allant « d’un bout de la ville à 
l'autre ». 


Faubourg St-Aulaire : celles de Merigou Escuras, tireur 
de pierre ; Jean Chassaing, sergent royal ; François Chas- 
saing, cordonnier ; Estienne Coudure, journalier, « dexer- 
tes soit à cause d'insendie arrivée despuis deux mois en 
icelles, soy par le logement desdits gens de guerre ». Sieur 
Chenaille, conseiller au parlement de Guienne ; François 
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Bonbilhon, maçon ; Jean Besse, bourgeois ; Gabriel. Ders- 
se, sirurgien ; Léonard Dumond, hoste et menuisier, retiré 
à St-Ybard depuis six mois ; celle des héritiers de Pierre 
Besse, apothicaire ; Pierre Parrical, marchand retiré à 
Espartignac ; Pierre Lafon, bourgeois ; Jeanne Lagorsse, 
veuve de Jean Cassière, juge de St-Ybard ; François Ley- 
niat, hoste ; des héritiers du feu Jean Grenailheo ; Jacques 
Fauchier, bourgeois ; de Jean Chabessier, juge de Fauge- 
ras ; de Joseph Borde, bourgeois ; de damoizelle Françoise 
Borie, veuve de Jean Pradel, sieur de Lavaud, bourgeois, 
des héritiers de Martial Besse, vivant conseiller audit siè- 
ge ; de feu Jean Chapol aussy bourgeois ; de Léonard Hou- 
pin, bourgeois ; de Léonard Commajat, bourgeois ; d’Es- 
tienne Chabrignat, bourgeois ; de Pierre Chazal, bour- 
geois ; de Jean Gorsse, marchand ; de feu Jean Joict, sieur 
de Cherveyx, décédé puis deux mois ; de François Rogier ; 
d'Antoine Macary ; de feu Jean Juge, procureur ; de feu 
. Jean Lavaud, assesseur de robbe courte ; de M: Jean Jar- 
rige enquetteur au présant ; de Jean Bonnet, le jeune, 
bourgeois ; «et de plusieurs autres artizans aussy dex- 
ertes... » 

«.. La plupart des particulliers quy restent encore dans 
ladicte ville nous ont déclairé ny pouvoir plus subsister et 
mesmes nous a apparu d'aucuns d’entre eux avoir com- 
mensé de traduire et emporter les meubles faute d'avoir 
moyen de fournir vivres aux dictes trouppes, à payer leurs 
tailhes craignans à raison de ce que sy lesdits habitans 
sont avertis de quelque fort logement la plupart d'iceux 
ne quittent leurs maisons et à raison de ce les personnes 
desdicts consuls ne soyent en suretté.. » (1) 

Comment les habitants qui pouvaient se retirer ailleurs 
n’auraient-ils pas quitté Uzerche quand on voit comment 
se conduisaient à leur égard certaines troupes de passage. 
En avril 1677, 4 compagnies du régiment de cavalerie 
d'Albret logent dans la ville ; les billets préparés par les 
consuls sont falsifiés : 3 cavaliers se présentent pour deux 


(1) Arch. Corrèze, B. 193. — Pièce 154. 
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avec 3 ou 4 chevaux ; le mot cavaliers est remplacé par 
brigadier pour que l'habitant ait aussi aussi la charge des 
valets Soldats et chevaux mangent « à discrétion » mais 
les cavaliers se font encore donner de l'argent et violen- 
tent les habitants. 

« Apprès avoir vescu à discrétion auroient exigé de la 
meilheure partie des habitans diverses sommes d'argent 
et pris divers meubles de leurs maisons par force et vio- 
lence quelle desnontiation qu'ils en oyent pour faire au 
sieur marquis de Beynat, commandant ledict régiment 
pour y mettre ordre et fairecesser lesditsexXactions, aquoy 
il n'aurait tenu compte, ains au contraire pour bailler le 
certifficat de son logement contraingt ledict sieur Clédat.. 
de luy passer une déclaration qu'il aurait vescu et logé 
suivant les ordres du Roy, et en outre à luy payer qua- 
rante quatre livres pour l'Estat-major, après avoir pris 
billet de plusieurs officiers composant lesdist estat sans ic. 
bailler encores aucun certificat et devant que telles exac- 
tions réduisent les habitants de la présant ville à la men- 
dicité et a dizerter leurs maisons, ne pouvant plus y sub- 
sister. 

« Gibaud Crozat, docteur en médecine, aagé de soixante 
ans » s'est plaint que sur son billet le chiffre de 2 cavaliers 
ait été remplacé par trois. « Il auroit logé les deux qui au- 
ralent vescu en sa maison à discrétion, plus emporté une 
paire de bas de la valleur d'un escu. Et les compagnies 
passant ce matin devant sa porte s'y estant arrestées, le 
trompette d'une dicelles s'estant tiré du rang avec de ses 
camarades armés d'haches s'estant mis en debvoir d'en- 
foncer la porte auraient exigé de luy trente solz... » 

Anne Juge, veuve de Jean Chapol, bourgeois, devait lo- 
ger 2 cavaliers : « seraient venus en sa maison trois cava- 
liers avec quatre chevaux... de force auraient exigé d'elle 
trois livres dix sols... » 

Pierre Doubard, juge des Juridictions de Condat et d'Ey- 
burie : devait loger 3 cavaliers : « seraient venus cinq ca- 
valiers avec leurs chevaux... auraient exigé de luyÿ six li- 
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vres quinze sols par force et violence s’estant mis debvoir 
de l’attacher aux pieds de son lit et contraing aussy un 
cavalier de la garnizon de la présente ville, logé dans sa 
maison, de la quitter... » 

Antoine Creyton dict la Fontaine, maselier est « ren- 
sonné de 55 sols » ; Anne Chassaing, veuve Farge, four- 
bisseur, loge 3 cavaliers et un valet qui, après avoir battu 
« un sien fils, auroient exigé d’elle trente solz et entre au- 
tre deux fourreaux neufs sans payer... » ; Jean Guillaume 
Borie « musnier au moulin appelé du Recepveur sur Vézé- 
re »3 livres ; Pierre Dessus teinturier, 6 livres ; Clément 
Juge, maitre-maselier, 30 sols ; François Juge maïitre-ma- 
selier et Jean Roche, 6 livres ; Pierre Batut, arquebusier 
est battu et paye 30 sols ; Jean Goudriat, marchand, 3 li- 
vres ; Jean Maureil, marchand dfroguiste, 3 livres et 15 
sols ; Daniel Faugeras, lieutenant en la juridiction ordi- 
naire, n'ayant pas donné d'argent « luy auraient prins un 
hnseul et une nape » ; Jean Goudriat, huissier audiencier, 
a logé « deux cavaliers ayant demeuré à table jusque à 
minuit, à force de mauvais traitemens, l'auraient con- 
trainct de leur bailler 45 solz et cela en présence d'un cor- 
net et d'un marchal de logis dudict régime... emporté de 
la maison un sac de toile.. » ; chez Dauphine Chaput, veu- 
ve Farge, 2 cavaliers jettent «les vivres préparés par ter- 
re avec sa vaisselle », se font donner six livres et empor- 
tent « un quartier de mouton, un pain blanc etuncbouteille 
de vin et un esminal d'avoine » ; Bertrand Grivel est con- 
traint « l'espée à la gorge » de donner quatre livres dix 
sols « et pour cinq sols de toubat » ; François Férier, ma- 
selier, 30 sols ; Pierre Chaput, juge de ville, 25 sols ; Jean 
Borie, dit Bouyrot, maïtre-patissier, 30 sols d'argent, 
« pour 3 sols de poudre et douze sols pour faire ferer leurs 
chevaux » ; chez Catherine Farge, veuve de Pierre Bayle, 
« ils luy mirent son lict sous le ventre de leur cheval pour 
pour litière, divers meubles dans le feu », 45 sols ; Antoine 
Juge, marchand mazelier, 30 sols ; Pierre Réal, maitre- 
mareschal et François Dumond, maitre-celier, sont litté- 
ralement pillés parce qu'ils ne peuvent donner d'argent ; 
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Jean David, praticien de Lagraulière, se trouvait chez 
Goudriat huissier quand le cornette survint et « dict que 
la prétention des dicts cavaliers n'estait pas excessive et 
qu'il estoit bien juste qu'ils fissent quelque proffit sur la 
route et néanmoins que lesdits cavaliers avoient porté un 
hoizon et une poule, le dit Cornette modéra la ransson à 
45 sols. » 

Enfin Mathieu Bardinal certifie que chez la veuve Cha- 
pol, deux cavaliers « s’estant faict porter deux ominaux 
de son pour donner à leurs chevaux ils les auroient jettés 
par terre soulz prétexte qu’il y en avait pas suffisamment 
et après s’'estre faict donner à leur souper du poisson et de 
la viande à discrétion, ils auroient continué leurs violences 
jusques à ce que la dicte Juge fust contraincte de leur bai- 
ler trois livres dix sols pôur avoir paix et dont luy qui dé- 
pose presta trois piesses de quatre sols pour faire ladicte 
somme. » (1) | 

Ainsi ce logement a coûté 80 livres d'argent, sans comp- 
ter les objets volés et les dégâts matériels commis. 

En arrivant dans un gite la troupe devait se former et 
les consuls pouvaient vérifier soneffectiten présence du com- 
mandant et du commissaire. Le 3 décembre 1778, le régi- 
ment de dragons du Languedoc ne voulut pas se prêter à 
cette opération. Six compagnies de ce régiment, venant de 
Brive, étaient arrivées à Uzerche à troisheures après midi. 
Le logement est demandé a raison de soixante hommes 
par Compagnie. Les consuls désirent « la revüe de leurs 
dragons pour estre comptés et prendre logement pour les 
effectifs, ce que les susdicts officiers que nous avons en- 
tandu nommer d’A venel et Juigniac auraient refuzé et dé- 
claré qu'ils ne faisait de revüe que devant le Roy et leur 
commissaire et qu'au surplus, s’il en fallait venir là, il fai- 
rait donner plus de soixante hommes à chaque compainie 
et que enfin il se logeroit d'eux-mesmes et maltreteroit les 
habitans, sy mieux lesdicts consuls n'aimoient.. achepter 
le bien vivre... sur le pied... de soixante a raison de vingt 


(1) Arch. Corrèze. — B. 193. Pièce numéro 106. 
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sols pour chasque muict, les officiers compris... et que 
s'estoit la proposition la plus doulce qu'ils pouvoient 
faire. Enfin après plusieurs parolles injurieuses et inbécil- 
les lesdicts consuls voyant qu'ils commandoient aux dra- 
gons de défiller pour se cantonner ou se loger confusément 
et que la nuict était survenue, craignant le pillage ou estre 
réduit de leur baiïller tous les billets qu'ils ont vouleu et 
de leur prometre par force et violence de payer le lende- 
main deux cent soixante six livres pour plasces mortes 
quelles remonstrances que nous ayons pu faire ausd. of- 


ficiers... » 
Le lendemain les consuls requièrent du Lieutenant géné- 
ral de nouvelles constatations : « ..……. nonobstant qu'ils 


ayent faict porter ausd. officiers ceste esprès de Monsei- 
gneur l’Intandant par laquelle il sera enjoint de guarder 
les ordres du Roÿ et de ne demander logemant que pour 
les effectifs, l'on a exigé aulcunes sommes ny desdicts 
consuls ny des particuliers néanmoingt le sicur Du Font 
St-Martin de Foules qui vient d'arrivé et qui commande 
lesdictes trouppes leur a faict demander par l'ayde major 
la susdicte somme de deux cent soixante six livres avec- 
que menaces de les contraindre en leurs personnes et 
biens, ayant en outre ordonné aux dragons de redoubler 
leurs violences sur les particuliers. Ce qui les a forcés mal- 
gré qu'ils en ayent de luy compter ladicte somme qu'il 
vouloint donner de certificat à moint que de la part desd. 
consuls il ne lui baïllont déclaraon comme quoy lesdicts 
officiers et soldats ont vescu en bonne discipline et suivant 
les ordres du Roy, de quoy nous avons faict acte... » 

Les magistrats vont ensuite de porte en porte s'enqué- 
rir des exactions commises au préjudice du particulier : 
« ….aulcuns d'iceux ont esté gricfvemant excédé et 
chassés de leurs maisons ou leur ont donné des chapiaux 
et des souliers... » d'autres avaient dù donner une somme 
totale de quatre vingts livres en plus du versement fait au 
sieur de Fontmartin (1). 


(1) Arch. Corrèze. — B. 193, numéro 191. 
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S'il était pénible de pourvoir au logement des soldats, il 
était quelquefois préjudiciable de rencontrer en troupe 
sur les chemins. Le 26 février 1772, Bernard Viratelle, 
marchand voiturier de Colombeys, paroisse de Voutezac, 
âgé de 60 ans, « après sermant faict sur les Heures, le livre 
touché de ne dire et exposé que vérité, s'est rendu plaintif 
que, venant du bourg de Chamberet de conduire du vin 
sur trois chevaux, estant parvenu environ les 10 heures du 
matin, proche du village de Viozelanges, paroisse d’'Eybu- 
rie, il aurait faict rencontre de deux compainies d'infan- 
terie qu'y auroient logé la nuict dernière (à Uzerche) aul- 
cuns soldats à la veüe et présence de leurs officiers 
l'avoint saisi au corps et luy fourré les mains dans les 
poches et luy pris d'icelles tout ce qu'ils i auroient trouvé, 
qu'estoit dix sols en monnaye, un couteau et une gondole 
en estaing... » (1). 


Pour soulager les populations, on revisa les « routtes », 
fixa des gites d'étapes où se trouvaient des étapiers (2), 
preneurs à bail de la fourniture des subsistances aux trou- 
pes en déplacement. 

A la fin du xvur siècle, les gites d'étapes de la Généralité 
de Limoges étaient Limoges, Compreignat, Cieux. Bcellac, 
Le Dorat, Solaignac (Solignac), Pierre-Bufficres, Uzerche, 
Tulle, Brive, Saint-Junien, Bessines, Châlus, Saint-Léo- 
nard, Bourganeuf, Mousticrs, Saint-Jean, Angoulesme, 
Jarnac. 


L'Fstat général et particulier du montant des routes 
qui ont esté payées à chaque soubs estapier dans la Géné- 
ralité de Limoges jusqu'au dernier jour du moys de may 
dernier (1694) (3), nous renseigne sur l'importance respec- 


(1) Arch. Corrèze. — B. 189. 

(2) Cette organisation ne fut établie qu’au cours des dernières 
années du XVIL: siècle. 11 n’v avait pas d’étapier à Uzerche 
quand se passèrent les incidents qui précèdent. 

(3) Arch. Corrèze. Fonds Bonnélye. Liasse 8. 

L'état mentionne en outre les appointements du comptable 


Mensat pour les 6 premiers mois de 1694 : 1500 livres. 
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tive de ces gites (en rapport direct avec les sommes per- 


çues par l'étapier). 


LIMOBES ETES Rive 14.028 1. 7s. 
COMPECIENAT Les rames 876 1. 16 s.6 d. 
CRUX Eee do dde ee 2.246 17 6, 
Bellac............... A ee 4.551 4 
Daurat (le Dorat)................... 3.697 4 
Bourg de Solaignac................. 048 18 
Pierre Buffières ..............,..... 2.409 18 6 
Urérché ss: saisie alain 4.985 6 
Brive ................ . 6.703 3 
Saint-Junien ....................... 4.585 3 
Bessines ........................... 19 2 
ChlnSS Aie ur 6.352 * 45 
Saint-Léonard...................... 4.512 145 6 
Bourgäneut.s.sissshesdase diet 43.439 16 
Moustiers................. Her ie 4.176 10 

SAIT TOILE nn mr ins 6.347 | 
ANSOUICSME., 28e dessistitesdese 10.761 4 
FAFHAG iii neue 49 4 


Chaque somme est justifiée par un décompte analogue 


à celui que nous donnons pour le gite de Tulle : 


Tulle : Fantassins. . 196à 9s.6d.:9M01.2s. 


Chevaux. .. 220 13 143 

Cavaliers .. 45 26 58 10 
Cavaliers à pied . . 41 13 7 3 
Dragons montés . . 88 22 96 16 
Dragons à pied . . 45 9 6 15 


Le taux payé pour chaque catégorie de 
variait avec les localités. | 


| 


14226 I. Gs. 


militaires 


L'organisation des étapes, parfaite en principe, offrait 
pratiquement des inconvénients : elle exemptait du loge- 
ment un grand nombre de localités, alourdissait par con- 
séquent les charges des gites; l’étapier n'était pas tou- 
Jours prévenu à temps de l'effectif et du mouvement des 
détachements, quoique la délivrance des « départements » 
n'appartient qu'à un petit nombre de hauts personnages. 
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Enfin, les déplacements donnaient lieu à des abus de toutes 
sortes (réquisitions de guides, de voitures, etc...) qui 
s’ajoutaient aux charges des assujettis. 
Une réclamation des consuls de Tulle provoqua la déci- 
sion suivante : 


« Louis de Bernage, chevalier seigneur de Saint-Mau- 
rice, conseiller du Roy en ses Conseils, M° des requestres 
ordinaires de son hôtel, intendant de justice, police et 
finances de la généralité de Limoges, | 


» Sur ce qui nous a esté représenté par les Maires et 
Consuls de la Ville de Tulles qu'il arrive fort souvent que 
Jes officiers conduisant les trouppes qui passent par étappe 
dans lad. ville leur demandent en arrivant un nombre de 
chevaux et charettes pour la voiture de leurs hardes baga- 
ges et malades lesquels lesd. maire et consuls assemblent 
avec beaucoup de frais et de fatigues et qu'ensuitte lors 
du départ desd. trouppes et qu'on demande aux officiers 
le payement des journées desd. chevaux et charrettes con- 
formément aux ordres du Roy, ils les renvoyent sans vou- 
loir s'en servir, et que d'ailleurs il y a plusieurs mettayers 
dans la banlieue de la Ville de Tulles qui reffusent de mar- 
cher à leur tour avec leurs bœufs et charettes pour la voi- 
ture desd. malades et bagages sous prétexte que les met- 
teries et héritages qu'ils font valloir appartiennent à des 
officiers de justice et autres personnes privilégiées quoy 
que les privilèges ne puissent s’estendre jusqu'à ceux qui 
sont sujets et imposés à la taille et tenus de toutes les 
charges ou les autres bouviers sont sujets, ce qui non seu- 
lement apporte du retardement aux d. voitures mais 
encore tourne à la surcharge des autres métayers et bou- 
viers, requérant qu'il nous plaise sur ce leur pouvoir. 

» Nous, Intendant soubs. ayant esgard à lad. réquisi- 
tion, 


:» Enjoignons aux officiers et commandant les trouppes 
qui passeront par étappe en lad. ville de donner auxd. 
maire et consuls, en arrivant, un estat d'eux signé du 
nombre de chevaux et charrettes dont ils auront besoin 
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pour porter leurs malades, hardes et bagages de lad. ville 
de Tulle à la plus prochaine couchée. Lesquels susd. maire 
et consuls seront tenus de leur fournir à l'heure de leur 
départ et les officiers de les payer comptant sur le pié 
réglé par nos ordonnances au nombre qu'ils auront 
demandé par leur billet, soit qu'ils s'en servent ou non, et, 
au surplus, ordonnons que tous les bouviers et métayers 
de l’estendue de lad. banlieue de Tulles fourniront leurs 
bœufs et charrettes à tour derolle pour lad. voiture sans 
qu'ils puissent en estre dispensés sous prétexte des privi- 
lèges des propriétaires des héritages ou mesteries qu'ils 
feront valloir à peine de trente livres d'amende qui sera 
déclarée encourue par le S' Delpy com'e au prés'‘dial et 
élection de lad. ville que nous avons commis à cet effet en 
justifiant du reffus, en vertu de la présente ordonnance et 
sans qu'il en soit besoin d'autre, laquelle sera exécutée 
nonobstant opposition ou appellation quelcque. 
Faict à Brives ce vingt-cinq octobre 4702. 
DE BERNAGE (1). 


(1) Enregistré au greffe de l'Hostel de Ville de Tulle le 24 no- 
vembre mil sept cent deux. 
TraMmox», greflier de l'Iostel de Ville de Tulle. 


Ordre de réquisition : | 

De par le Roy et messieurs les maire et consuls de la Ville de 
Tulle, 

Il est ordonné au métayer de M. Lenvaud (Le Verdier) de se 
rendre samedy matin qu'on comptera quatriesme de novembre 
devant la porte du palais de Tulle à l'heure de huict du matin 
avec une paire de bœufs et charrette pour ayder à voiturer les 
équipages de Mrs les officiers du régiment de Languedoc Dra- 
gon qui doit partir pour aller coucher à Roziers et sera payé de 
la voiture conformément aux ordres du Roy. Emportera du 
fourage pour la nourriture de ses bœufs ; au deffaut sera con- 
traint par exécution militaire et en cinquante livres d'amande 
et par corps, conformément aux ordres du Roy. 

Fait en maison de Ville le 29 8bre 1730. 

DE LAGARDE, maire, DULEYRIS — VIALLE. 


(Fonds Bonnélye, Liasse 8). 


= 156 — 


Le mode de logement le plus usité était le logement 
chez l'habitant. 

Toutes les maisons assujetties au logement étaient 
visitées. 

Un représentant de la troupe en marche (officier, major, 
maréchal-des-logis, fourrier ou sergent) se présentait à la 
maison de ville avec la «route ». Le maire réunissait 
quatre consuls et prévenait le Procureur du Roy de la 
ville qui pouvait assister aux opérations pour en vérifier 
Ja régularité. 11 désignait ensuite les logements et en 
gardait trace sur un registre d'après lequel les habitants 
pouvaient juger de l'égalité de la distribution. 

Un registre pour servir de controlle pour les gens de 
guerre qui logeront dans la ville de Tulle suivant tel 
endroit de sa marche nous renseigne sur les passages de 
troupes dans cette ville et les logements affectés du 23 
janvier au 25 juin 1694 (1). 

« Du 23 janvier. Logement faict par nous, Maire de la 
Ville de Tulle conjoinctement avec les sieurs Ceaux, La- 
porte, Chardye et Poulverel, consuls, auquel le sieur 
procureur du roy de la ville n'a pas assisté düement 
averti. 

Revüe à la compagnie de Fabry du bataillon d'ottot du 
régiment d'infanterie du roy composée de six soldats 
commandés par un lieutenant et un sargent. 


Pierre de Fénis, marchant. . . . . un lieutenant. 
Pierre Chassagne, cirurgien . . . . un sergent. 
Jean Vigerie, tisserand. . . . . . 2 soldats. 
Dihant Admat, arquebusier . . . . 2 soldats. 
Martial Ficyre, serrurier . . . . . 2 soldats. 


BORDERIE, maire. » 


Les unités qui passèrent à Tulle pendant la période de 
cinq mois envisagée sont les suivantes : 


(1} Arch. Corrèze François Bonnélve. Liasse 8. 
Chaque réunion du maire et consuls pour le logement est 
précédée de la même formule. 
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23 janvier : Compagnie de la Sablière, (même unité, mé- 
me composition). 

24 janvier : Compagnie de Chauvignac, du bataillon de 
Marcillac du régiment du Roy-Infanterie, (1 lieutenant, 1 
sergent, 20 soldats). (1) 

27 janvier : Compagnie de Boutteville, du régiment d’In; 

fanterie du Soissonnais (22) 
— Compagnie de La Tour Dumont du régiment 
d'Infanterie de Limoges (16) 
— Compagnie de Douline du même régiment 
(séjour) (16) 

28 janvier : Compagnie de Dumont, même régiment (12) 

29 janvier : Compagnie de Puyguillen, durégiment d'In- 
fanterie de Noallies (8) 

— Compagnie du Lieutenant-Colonel, même 

régiment (8) 
30 janvier : Compagnie de Puyguillen, régiment d'In- 

tanterie de Noallies (9) 

— Compagnie de Vaux. régiment de Champa- 

gne (8) 

— Compagnie de Lavergne, régiment d'Infan- 
terie de Tulle (17) 

— même compagnie, « austre service » (17) 

31 janvier : Compagnie de Marcillac, régiment d'Infan- 
terie de La Fère (27) 

— Compagnie de Duroc, régiment d'Infanterie 
de La Fère (27) 
3 février : Compagnie de Graulle (?; régiment de Navar- 
re (séjour) « trois soldats attendue que la 
route porte quatre » (5) 
— Compagnie de Castelnaud, du bataillon d'Es- 
taniol du régiment de Normandie (11) 

ÿ février : Compagnie de Giversac du 1° bataillon d'In- 

fanterie du régiment royal, dit Vaissaux (14) 


(1) Chaque détachement comprend 1 lieutenant et un sergent ; 
nous donnons l'effectif total. 
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6 février : Compagnie de Boiron, du régiment de Cham- 
pagne (12) : 
— Compagnie Colonelle {4) du régiment d’In- 
fanterie de Thiérache (17) 
— Compagnie de Niort du régiment d'Infante- 
rie de Thiérache (17) | 
7 février : Compagnie de Perdiguier du régiment d'In- 
fanterie de Lille de France (22) 
— Compagnie de Guary du régiment d'Infante- 
rie de Lille de France (22) 
8 février : Compagnie de la Boissière du régiment d'In- 
fanterie de Tulle (14) 
11 février : Compagnie d'Argentine du régiment des 
Dragons (6 dr. à cheval, 4 à pied, 1 lieutenant) 
13 février : Compagnie de Picard du bataillon de Claye 
du régiment royal d'artillerie (17) 
14 février : Compagnie Colonelle du régiment de Péri- 
gord (14) 
— Compagnie de Coubertin du régiment d'In- 
fanterie du Roy (12) 
— Compagnie de Parasse du régiment d'Infan- 
terie de Thianges (17) 
15 février : Compagnie d'Amoran du régiment d'Infan- 
terie de Bugey (11) 
— même unité, «austre logement » (11) 
— Compagnie de Soumagne du régiment d'In- 
fanterie de M. le Dauphin (17) 
— Compagnie de Du Buisson du régiment de là 
. Royne (10) 
23 février : Compagnie mestre de camp du régiment de 
cavalerie de... (7 dont 6 à pied) . 
26 février : Compagnie de Fagès du régiment d’Infante- 
rie d'Auxerrois (14) | 


(1) La Compagnie Colonelle était commandée par le Colonel 
et avait l'étendard. 
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29 février : Compagnie Colonelle du régiment d'Infante- 
rie de Blaisois 127) 
4 mars : (1) Compagnie de Sénarguier du 4 bataillon du 
régiment d'Infanterie de Provence (17) 
9 mars : Compagnie de Plasse du régiment d'Infanterie 
de Barrois (47 et 432) 
[1 mars : Compagnie de Lantin du régiment de cavale- 
rie d'Auriac (6) ; ù 
— Compagnie de Beaumont du régiment de ca- 
valerie d'Auriac :6) 
— Compagnie de St-Jean du régiment d'Infan- 
rie de Bugey (15) 
12 mars : Compagnie de Roucilhon du régiment d'Infan- 
terie de Thoulouze (9) 
— Compagnie de Fagès du régiment d'Infante- 
rie d'Auxerrois (21) 
13 mars : Compagnie de Baruille du bataillon de Bernay 
du régiment d'Infanterie du Roy (40) 
17 mars : Compagnie de Davouet du Régiment d'Infan- 
terie de Blaisois (7 et 7) 
27 mars: Compagnie de Dangoulhève du 2: bataillon du 
régiment d'Infanterie d'Angoumois (21) 
31 mars : Compagnie de Dubrac du régiment de Cham- 
paigne Infanteric (8) 
28 mai : Compagnie du Lieutenant Colonel du régiment 
royal de marine (11) 
$ juin : Compagnie Colonelle du régiment de Norman- 
die (10) 
9 juin : Compagnie de Comasque du régiment de Nor- 
die (8) 


La fréquence des mouvements des troupes constituait 


(13 Du 4 au 11 mars le logement est fait par Chardye, consul 
en l'absence du Maire. 

A partir du 31 mars, il est fait par Ceaux, consul. 

Les inscriptions s'achèvent par la mention : « Ressus par moy 
estapier les routes cy dessus, à Tulle, le 25e juin 164%. Mail- 
lard. » 
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donc pour les habitant des gîtes une lourde charge aggra- 
vée par les abus qui étaient commis. Aussi eût-on l'idée 
de caserner les troupes. Le Languedoc construit des ca- 
sernes dès 1695 et le Midi suivait son exemple. Il semble 
que le Limousin s'arrêta au logement des troupes dans 
des maisons vides aménagées conformément aux instruc- 
tions suivantes de l'Intendant : 


Mémoire pour l'établissement des trouppes qui doivent 
venir dans la généralité de Limoges servant d'instruction 
aux subdélégués et aux maires et consuls des villes. 

Il faut que les subdélégués de concert avec les maires et 
consuls choisissent au plustot des maisons inhab'tées 
autant que faire se pourra sinon de celles qui pourront 
estre prises avec le moins d’incomodité pour ceux qui les 
habitent et de proche en proche. En sorte qu'une compa- 
gnie composée d’un capitaine, d'un lieutenant, un maréchal 
des Logis et trente maîtres sans compter les officiers 
réformez soit logée dans des maisons contigues ou très 
proche l'une de l'autre, mesme s'il se peut dans une seule 
maison en cas qu'il s'en trouve d'assez grande. 

Il faut aussy voir combien il pourra tenir de lit en cha- 
que chambre où il doit rester une place suffisante pour 
mettre une table et des bancs. On compte que les cavaliers 
ou dragons pourront faire chambrée au nombre de six (1). 
Ainsy autant que faire se pourra, 1l sera à propos de 
mettre trois lits dans chaque chambre où ils coucheront 
deux à deux etil faut une cheminée pour cuire leur manger. 

Quand les chambres à cheminée ne seront pas assez 
grandes pour tenir trois lits, on pourra en mettre dans les 
chambres attenantes ou voisines, de manière qu'ils puis- 
sent en s'assemblant former leur chambrée pour faire leur 
pot. 


(1) Arch. Corrèze. François Bonnélve, Liasse 8. 

(2) Ce nombre six était l'effectif de la lance du xrv°* siècle. 

De nos jours, six militaires au moins voyageant ensemble 
constituent un détachement — alors qu’à ua nombre inférieur les 
militaires sont considérés comme voyageant isolément. 
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A l'égard du capitaine, il luy faudra une Chambre et un 
petit lieu pour mettre ses valets. Le lieutenant et le 
maréchal des logis pourront coucher dans une mesme 
chambre où l’on pourra mettre deux lits. 


Il faut encore deux chambres au moins pour les officiers 
réformez de chaque compagnie. 


Pour les lits, ceux qui les fournissent dans les casernes 
en doivent faire la dépense, mais il en faut trouver chez les 
habitans dont on leur payera le loyer sur un pied raison- 
nable que je règleray. Il faut que les maires et consuls 
prennent ce soin et que les subdélégués veillent à l'exécu- 
tion. Lesdits habitans ne doivent pas faire dedifficulté d'en 
fournir parce qu'autrement on ne pourrait pas se dispenser 
de loger chez eux. | 


Il faut aussy trouver des écuries pour tous les chevaux 
des officiers et cavaliers qui soient si faire se peut tout 
auprès des maisons où les compagnies seront logées, et si 
on n'en pouvait pas absolument trouver si fort à portée, 
il faut avoir quelques chambres auprès des écuries pour 
loger les maréchaux des logis et quelques dragons pour 
avoir soin des chevaux. 


On compte qu'y compris les officiers tant en pié que 
réformez, il se trouvera quarante trois ou quatre chevaux 
par compagnie. Onn'aqu'à voir sur ce pied combien :ül 
faudra d'écuries dans chaque ville par rapport au nombre 
de compagnies qu'y doivent loger. 

Il sera nécessaire aussi d’avoir un logement honneste 
pour le commandant ou colonel chez quelqu? bourgeois 
où l'on prend soin qu'il ne soit en aucune manière à 
charge. 


On marque cv dessus qu'il faut faire en sorte de trouver 
des maisons inhabitées autant que faire se pourra. Ainsy 
il faudra faire un estat de ce qu'il en coutera pour les 
réparations absolument nécessaires pour rendre ces mai- 
sons habitables. Et pour cet effet faire des marchés par 
écrit avec toute l'économie possible et me les envoyer 
pour ordonner le payement. 
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Cependant, s'il ne se trouve pas suffisamment des mai- 
sons inhabitées, il faut en prendre à loyer dans les lieux 
qui en ont les plus commodes, mesme obliger les proprié- 
taires ou ceux qui les habitent d'en déloger et de se loger 
ailleurs, si on ne peut pas faire autrement, observant de 
choisir de manière que cela cause moins de domage aux 
particuliers et d'interruption au commerce que pourra. 
Voir ce qui sera raisonnable de leur donner comme lover 
et me le mander. 

[Il faut aussy que dans chaque chambre il y ait une table 
et des bancs. On pourra peut être en trouver de vieux 
chez les particuliers en donnant quelque chose pour le 
loyer. Sinon il faut faire un marché avec un charpentier 
pour en fournir à condition de les reprendre quand les 
compagnies s'eniront. Du reste, on nedoit pas craindre que 
ce qui sera loué ou presté ne sera pas rendu en bon état, 
car on obligera les maréchaux des logis à s'en charger et 
de l2s rendre de la manière qui leur aura eté donné. 

On dressera un estat de toutes ces sortes de dépenses 
qu'on m'envoyera aussytôt afin que je l'approuve et que 
je fasse payer, mais on ne peut pas trop recommander dv 
observer toute l'économie possible. 


Comme le Roy fera fournir le bois et la chandelle (1°. il 


(1) Dans les documents qui se rapportent au logement, on 
trouve le mot ustencile où ustensile qui désignait tout ce que la 
troupe devait trouver dans un logement, outre le couvert 

Eu 1455. l'ustensile comprenait des allocations en nature (bois\ 
et en argent (20 sols par jour pour la chandelle, l'huile, les œufs 
et le fromage;, à la charge des provinces et dont le montant 
était couvert par des « Aydes ». 

Aprés Louis XI, Fhôte fut rémunéré pour la fourniture de 
l'ustensile dont l'importance était variable, mais la population 
n'en fut guère soulagée car « sous le mot d'ustanciles, les sol- 
dats rançonnent les pauvres gens ». La formule définitive 
comprit : « le lict. lincouls, linge de table, pot, écuelle ct verre, 
place au feu et à la chandelle » avec défense de convertir ces 
prestations en argent. Cette dépense disparut souvent pendant 
les périodes de guerre où le Trésor était vide; l'ustensile en 
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ne faut pas manquer de m'envoyer le prix de ce que l'un et 
l'autre valent. c'est à dire si c'est l’habot ou la brasse; 
combien cette mesure contient de pieds en hauteur et en 
largeur et qu'elle est la longueur et la qualité du bois afin 
que je puisse régler combien il en faudra donner à chaque 
chambrée. 

Fait ce cipq septembre 1698. De BERNAGE. 


Il est vraisemblable que la réalisation de ces instruc- 
tions rencontra des difficultés sérieuses provenant, soit de 
la pénurie de locaux disponibles, soit de la résistance des 
intéressés. 11 semble que Tulle n'eût de maisons aména- 
gées pour le logement des troupes que vers 1745, car un 
état de paiement de loyer de cette année mentionne les 
réparations exécutées pour rendre habitables les lotaux 
choisis. 

« Rolle de la Distribution de la somme de six cent qua- 
tre vingt onze livres dix s. ordonnée estre repartie par 
ordonnance de Monsieur l’'Intendant du sixiesme 9Ibre der- 
niers, scavoir quatre cent vingt sept livres dix solz aux 
hants de la ville de Tulle qui ont fourny les cazernes et 
les escuries aux cavaliers et aux chevaux de la compaigne 
de Behevre régiment de cavalerie d'Esclainviliers pandant 
les derniers huit jours du mois de 8bre de l’année mil sept 
cent quinze et le moys de Jbre, xbre. janvier, février, 
mars et avril 1716 faisant cent quatre vingt dix Jour pan- 
dant lesquels le cartier d'iver a duré à raison de trente 
cavailler montés et dix sols six deniers pour chaques 
cavaillers à son cheval, 

et deux cent soixante quatre livres pour mesme cauze 
depuis le premiers may jusques au quatorze dud. moys 
sur le mesme pied. 


\ 


L 


argent était alors un véritable impôt qui contribuait à « l'entre- 
tènement » des troupes. C’est ainsi que, pour l'hiver 1503-1504, 
l'ustensile payé par la Généralité de Limoges s'élèva à 573585 
livres. 

CF: Le logement des gens de guerre, par M. le lieutenant Na- 
varreau. 
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_ et deudepuis le 13° dud. moys de may jusques et y com- 
pris le 13° 7bre de lad. année, de vingt cinq mètres par 
jour laquelle répartition a esté faite conformément aux 
contrerolles qui ont esté tenus et le plus équitablement 
qu'il est pour estre arbitré montant lad. répartition pour 
les cazernes à la somme de quatre cent soixante une 
livres et pour les écuries à la somme de deux cent trente 
livres dix sols, revenant lesd. deux sommes, à lad. pre- 
mière de six cent quatre vingt onze livres dix sols et atten- 
due que lesd. cavaillers ont esté logés en cinq différanttes 
_chambres à raison de six cavaillers par chaques chambres, 
monte pour chaque chambre quatre vingt douze livres 
quatre sols. 


et attendue que les chevaux ont esté logés en quatre 
différanttes escuries et qu'il y en a eu douze dans celle de 
la dmile de Malaurye pour raison desquels il luy appar- 
tient sur lad. somme celle de quatre vingt douze livres 
quatre sols et à chaque des autres à raison de six chevaux 
celle de quarante six livres deux sols lesquels ont esté 
repartis comme s'ensuit. 


Premièrement : 


Chambrée du Sieur Teyssier 
Sera payé au Sieur Teyssier ou à ceux qui ont fourny 
les lis la somme de quatre vingt douze livres 
quatre sols, cy . . . . . . . . . . 921. 4s. 
Sur laquelle sera payé à Jean de 
Broque pour un ceau de bois . .°. . . 15 
À Jean Dussat pour une cruche ou un 
BOUCLE LM NN A Eu 6 
A Jean Marmisse et Michel Rodes qui 
ont fait le service de la chambrée, a porté 
et raporté les dras de linge et autres 
ustancilles à chaque deux pour tout led. 
temps 1 |. 10 s. revenant à 3 livres . . . 4 1 


Partant reste à partager. . . 881. 35. 
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Sur laquelle sera payé au sieur Teys- 
sier pour les lis qu’il a fourny. . . . . 321.165. 
Plus luy sera payé pour la location de 
sa chambre arbitrée à 18 1. pour led. 
temps ; pour les deux tiers, l’autre tiers 
demeurant supporté par luy, cy . . . . 142 


44 1. 465. 

Sera payé au sieur Galan le lis qu'il a 

fourny dans lad. chambre . . . . . . 211.135. 6 d. 
De laquelle sera déduit pour son tiers 

de louage de la chambre. . . . . . . 6 
Plus à M. Peaumiers pour avoir monté 

ou démonté le lis . . . . . ... . . 0 10 0 
Plus au crocheteur qui a porté et ra- 

porté léd: lis; : 2 L 2 & 2 & à =» à 0 3 
Plus pour les ustancilles, tables, assiet- 

tes, fourchettes, cuiflers, pots, chandeyer 

Crémélières 4 à à à a à où à à 2 2 


Partant reste à payer de nest au sieur 

Galan pour led. lit. . . . . . . . . 1481.18s. 06 d. 
Sera payé au sieur Teyssier pour un lit 

qu'il a fourny à lad. chambre soubs pa- 

reille déduction qui seront payés ausd.s. 

dénommés, la somme de dix huit livres 

dix huit sols six deniers. . . . . . . 181.18s.06 d. 


Suit un décompte pour la « chambrée de la Vve Béril et 
son fils », la « chambrée de Bourg dit Chameyrat », la 
« chambrée de Faugeyres hoste » la « chambrée de py 
Jusques au 24° janvier 1716 changée led. jour chès le nom- 
mé Grellet dit Coustaret ». 

La « répartition de la somme de deux cent trente livres 
dix sols ordonnée pour estre payée à ceux qui ont fourny 
les escuries à trente cavaillers de la compaignie de Beluère 
régiment d'Esclainvillers à raison de 6 d. par chaque che- 
vi montant i5 sols par jour et depuis le 15° May jusques 
au 15° 7bre à douze sols six deniers par jour attendue la 
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réforme de cinq chevaux » donne cet intéressant décompte 
pour « l’escurie de la demoiselle Vve de Puyÿhabiller. 

» Il a resté six chevaux pendant 8 jour, monte11.7s., 
sur quoy il est a déduire 21. 8s. données aux paveurs ou à 
ceux qui ont nétoyés lad. escurie, lesquels chevaux sorti- 
rent après led, temps de lad. escurie et furent dans celle de 
Py bastier ou ils restèrent quelques jours et de là furent 
dans l'escurie de la Croix de la Mission où ils ont resté 
jusqu'au départ. | 

Monte lad. escurie. . . . . . …. ., 46 1.25. 

Sur quoy faut déduire pour le surpa- 


yé de l'escurie de lad. Dile Puyabiller. 11.7 
Plus pour celle de Py. . . . . . . 1.1.0 
Plus pour avoir esté advancé par le 

sieur Jarrige pour avoir fait racomoder 

la mangeoire aux ouvriers. . . . . ." 1.8s. 
Clous de bivac 50. . . . . . . . .0. 65. 
AUX PAVOEUTS. . . . . . . . . . 4. 105. 
Plus pour faire porter ou reposer un 

rattiller de chez lad. Teyssier. . . . . 1 
Plus pour une fourche de fer prise chez 

Goûrinals: 3 4 4 à à» à À ue & à CS 
Plus pour une pele de bois. . . . . 0. 8s. 

| 11 195. 
Partant doit estre pavé. . . . . . SI. 3. 


Suivent les décomptes relatifs aux écuries « de la my 
chambrée de la Bérille » « de Chastanet, Teyssier et Quey- 
rov », «de la dile de Malaurye ». De ces décomptes il res- 
sort qu'en 1717 : 


Une planche valait 7 sols. 
Cent clous de bivac — 42  » 
La journée d'un ouvrier — 46 » 
La journée d'un manœuvre — 13  » 
Le port d'un fais de terre à bâtir — 2 » 
La journée d'un crocheteur — 43 n 


Nous trouvons d'ailleurs en 1756, 157 1. 4s. employées 
à la réparation du logement de la Compagnie de Cugniac 
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de régiment de Cavalerie Bourbon quiresta à Tulle du 14 
octobre 1755 au 1 août 1756. Le logement total avait 
coûté 566 1. 9 s. 4 d. (1). | 

Le logement dans des maisons aménagées convenait 
pour les quartiers d'hiver, par cxemple, qui impliquaient 
un long stationnement, mais il coùtait cher au Trésor et 
comportait pour les gites d'étapes l'obligation de laisser 
vacants des immeubles dont l'occupation eut été utile à la 
population, surtout dans les périodes où les passages de 
troupes étaient rares. On revint donc peu à peu au loge- 
ment chez l'habitant. 

En 1769, des commissaires désignés par l'Intendant visi- 
térent toutes les maisons des gites d'étapes et classèrent 
les babitations et leurs occupants en catégories correspon- 
dant aux logements à fournir. Les états détaillés furent 
arrêtés par l'Intendant à la date du 8 janvier 1770, qui 
marque vraisemblablement le début du nouveau régime. 

Nous avons retrouvé (2) le travail fait pour Uzerche. La 
ville était divisée en «cisles » (A. Hôtel de Ville ct Palais 
de Justice; B. de Besse, de Laborde ; C. de Raymond 
Bouchiat ; D, de Besse Manot ; E. de la porte de Ville 
apelée Mouphty ; F. de la porte de Ville apelée de Bara- 
chaux ; G. de la Pomme; H. Grange de Rouveix ; I. d'au 
delà le Pont ; K. de la Pevrade Ste-Eulalie ; L. de Sainte- 
Eulalie). 


Les maisons sont réparties en cinq classes correspon- 


(1) Logement des ofticiers : 218 1. los Le capitaine chez le 
sieur Baudrv ; le lieutenant chez le sieur Cuc. hoste ; le maré- 
chal des logis chez le sieur Dumont, bourgeois. 

Logement de la troupe et écurie : 4 chambres chez les héri- 
tiers de la veuve Ducher, hostesse ; 1 chambre à 190 L 15 S. 4 
d.3 lits chez Vachot ; une chambre occupée par le Cavalier Ja- 
cob et sa famille : et une chambre chez Dubech, bourgeois pour 
«ies hommes d'augmentation de la Compaguie. 

L'écurie occupée « dite du Jeu de Paume » contenait 50 che- 
vaux et appartenait aux héritiers de la veuve Ducher ; elle com- 
prenait les magasins et grenier à foin nécessaires. 

Arch. Correze, €. 246 


(2) Arch. Corrèze, €. 204. 
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dant au logement des gens de guerre : colonels et autres 
officiers de la 1"° classe ; capitaines et autres de la 2e classe : 
lieutenants et autres officiers de la 4 classe ; fourriers et 
autres bas-officiers de la 4° classe; gens de guerre de la: 
5° classe. 

Chaque état, par classe, comporte: les noms des isles et 
et les numéros des maisons ; les noms des propriétaires et 
des locataires, le grade et l'effectif des militaires à loger. 
Un état spécial est dressé pour les privilégiés exemptés. 

Nous voyons ainsi qu'Uzerche comptait à cette époque 
247 maisons. 


À était réservée aux officiers de la {°° classe. 


1 — aux — 2° classe. 
13 — aux — 3 cl. (logés par 1 ou 2). 
21 — aux bas officiers (logés par 1, 2, 3 ou 4). 


Et 139 (cas de détachement) , Aux gens de guerre de la 
145 (cas de corps entier) à ie S Sn 
150 {en cas de foule) . . maison). 

Il résulte de ces états que la ville d'Uzerche avait prévu 
le logement de: 

1 colonel. 

9 à 15 capitaines ou ayde-majors. 

23 lieutenants. 

54 sergents ou fourriers. 

Et 350 soldats environ. 


Un relevé particulier indique les noms des gentils-hom- 
mes et autres personnes qui lors de la formation de l'état 
général des Maisons d'Urerche ont demandé à jouir de 
l'exvemption du logement des gens de guerre qui sont : 
2 chanoines de l'Eglise collégiale, l'abbé de l'abbaye royale 
et 2 chanoines, le conseiller au siège présidial, le brigadier 
et le cavalier de maréchaussée, le lieutenant particulier au 
siège séneschal, le 2° échevin, le lieutenant criminel au 
séneschal, le Procureur du Roy au séneschal et subdélégué 
de l'Intendant. le curé de la paroisse Notre-Dame, l'Ecuyer 
et Lieutenant général civil au séneschal, le valet de ville, 
un invalide. 
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En outre, sont temporairement exemptés, en raison de 
leurs fonctions : le commis receveur buraliste des cuirs, 
le syndic de l'hôpital royal (hors cas de foule), le médecin 
de l'hôpital (s'il n'est pas rétribué), le receveur des consi- 
gnations (si son office excède 4.000 livres), 2 femmes char- 
gées de la fourniture de l'étape aux troupes; le maître de 
la porte aux chevaux. 


Sont astreints au logement « en cas de foule » ou lors- 
qu'il passe des corps entiers : deux conseillers au siège 
séneschal, le greffier du bureau des finances de la ville de 
Limoges, le second échevin, le changeur de la monnaye, le 
directeur du Bureau des Lettres, le collecteur porte rolle 
des impositions de 1769 (s’il est préposé du vingtième), le 
lieutenant et le greffier du premier chirurgien à la commu- 
nauté des chirurgiens, le tambour de la communauté 
d'Uzerche. 


Enfin 9 locataires pauvres étaient exemptés. 


Toutes ces exemptions absolues ou partielles furent 
vérifiées par l’Intendant : « Les personnes chargées de 
faire l'assiette du logement des Gens de guerre en la ville 
d'Uzerche, se conformeront aux décisions cy-dessus jus- 
qu'à ce qu'il en soit autrement ordonné ». 


L'établissement de l'Etat général des maisons pour ser- 
vir au logement des gens de guerre paraît avoir été l'ultime 
amélioration. apportée aux crrements suivis depuis 
Louis XIV. 

Les guerres révolutionnaires devaient obliger le com- 
mandement à réunir de fortes armées qu'il eût été impos- 
sible de loger sur un territoire restreint d'après la méthode 
que nous avons décrite. On dût alors employer des mo- 
des de stationnement qui n'étaient utilisés qu'exception- 
nellement autrefois et qui variaient avec la situation des 
troupes par rapport à l'ennemi: bivouacs, camps, canton- 
nements dans des lieux abrités... moins confortables que 
le logement dont l'emploi deviendra exceptionnnel. 


»* 


J. BREILLOUT. 


NOTE 


SUR 


€ 


LE FIEF DE LA COUR EN «LIMOSIN » 


La « maison de La Cour », voisine de celle de Tarnac, 
était située dans la « paroisse de Peyrelevade », « archiprè- 
tré de Chirouze », « en Limousin ». (1) 


Son étude présente peu d'intérèt ; la curieuse répartition 
des dîimes et celle des droits de souveraineté (2) méritent 
cependant d'être citées ; mais, il nous a surtout paru néces- 
saire de signaler, au point de vue archéologique, la singu- 
lière distribution du château, détruit sous la Révolution. 


A défaut des titres, brûlés en 1593, nous indiquerons tout 
ce qu'il nous a été possible de reconstituer à l'aide des notes 
manuscrites laissées par le dernier Scigneur dans son « li- 
vre de raison » (3). 

À la fin de l’ancien Régime, le fief de «la Cour » appar- 
tenait au chevalier François de Monaniy, scigneur de Mi- 
rambel (4, qui le tenait du fait de son mariage (en 155%) 


avec Dame Jeanne de Bosredon de la Cour. 
4 


(1) Actuellement dans le canton de Sornac, au nord du dé- 
partement de la Coxrèze. 

(2) Les démembrements successifs en avaient fait une cosei- 
gneurie. 

(3) Quelques précisions complémentaires pourraient être trou- 
vée dans les papiers et la maison de Tarnac, dans ceux de 
l'abbaye bénédictine de Meymac et de l'archiprètré. 

(5) Paroisse de St-Rémy (arrondissement d'Ussel). 
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Les biens de La Cour consistaient alors en sept domaines 
tous situés dans la paroisse de Peyrelevade. 

1° Le domaine de La Cour, (à gauche de la route de Pey- 
relevade à Faux-la-Montagne, à 581 m d'altitude) — « au 
labourage de six bœufs avec un pourpris, » — sur lequel se 
trouvaient — le « château », dont nous reparlerons plus 
loin, — ses « dépendances » et des « bois supcrbes » (an- 
cienne forêt domaniale), abattus pendant la Révolution. 
Les dépendances, situées dans la cour du château, n'ont pas 
été détruites à cette époque et doivent subsister en partie. 

- 2° trois domaines à Besassas. 

3° un à « Genette » (Geneyte). 

4° un à Caux. 

5° enfin, un « autre petit » à Chammet. (r) 


Il y avait antérieurement neuf domaines, mais, deux 
d’entre eux, situés au village de Guimont, paroisse de 
« Meyde » (Nedde), avaient été vendus dans la seconde moi- 
tié du XVIII: siècle, pour acquitter les arrérages de pension 
de l’abbé de La Cour, « qui restait à Paris ». (2) 


La Dimerie 


Le fief de La Cour ne possédait aucune dime en propre 
Il n'avait droit qu'à des « portions » de certaines dimes que 
partageaient avec lui l’archiprètré et l'abbaye de Meymac. 

Les lieux dimes étaient groupés en trois catégories : 

I. Le « Canton de la Cour » comprenait les villages de 

La Cour, Besassas, Chammet, Ludinas, Negarioux. 


(1) Tous ces domaines étaient aflermés. Le fermicr principal 
résidait à La Cour. 

(2) Ces arrérages s'élevant à la somme de 5000 francs furent 
payés par François de Monamy ; c'était une dette de son beaur- 


père. 
La vente des deux domaines de Guimont fut faite à si bas 
prix qu'une action en rescission aurait été introduite si la Révo- 


lution n’était survenue. 
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Dans cette partie le Seigneur de La Cour avait droit : 
1° à la moitié de la « dime de seigle et avoine » ainsi qu'à 
« celle de paille ». 
L'autre moitié était repartie entre l'archiprètre et les 
moines bénédictins de Meymac. 
2° aux 11 de la « dime d'agneaux ». 
16° 


Curieuse division de la dîme d'agneaux. 


Cette dime d'agneaux se divisait en huit portions : 


— les cinq premières revenaient au Seigneur de la Cour; 

— l'archiprètre prenait la 6° ; 

— les moines 1a 7° ; 

— et la 8° était partagée, par moitié, entre l'archiprètre 
et le seigneur de La Cour, qui s'exprime ainsi à ce sujet : 

« pour faire mieux comprendre le partage, je men vais 

« supposer que nous eussions 8 livres à partager ; La 

« Cour prenait 5 livres, — l'archiprètre 1 livre, — les 

« moines 1 livre et sur les 20 sols restant, l’archiprètre en 

« prenait 10 et moi 10, de sorte qu'il mc revenait (en sus 

« des 5 Finitiales) 1 À. 10 s. — 1 1. 10 s. pour l'archiprètre 

« et 1 1. pour les moines. » | 


11. Les lieux où l’archiprètre avait la mème portion de di- 
mes que le Seigneur de La Cour avait dans les précédents 
s’appelaient le « canton de l'Archiprètre ». 

Il comprenait les villages de : Servières, Vézanet (Vinzan- 
net), Chambout, Chauzioux (Chouzioux). 

le bourg de : Peyrelevade. 

les villages de : Veisant (Vinzan), Cheyleproux (chez le 
Prou), Petit Belioux (Petit Billoux}), Caux, APNERENER 

(Malsagne). 


Sur eux le Seigneur de La Cour ne possédait que : 

— le 1/4 de la dîme de seigle, avoine et paille, et 

— les 3/16 de la dime d'agneaux. 

III. Le « canton des moines » comprenait seulement le 
village de Droulias (Drouillac). 


Le principe appelé en mathématiques de la « permutation 
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circulaire », qui semble avoir été adopté dans la répartition 
souffre ici une dérogation : | 
le Seigneur de La Cour avait bien 1/4 de la dime de seigle, 
avoine el paille, mais Il avait les 3/16 de la dîime d'agneaux 
«comme dans le canton de Farchiprètre) au lieu de 1/16° qui 
qui aurait dû normalement lui revenir. 

Parlicularilés du partage des agneaux dansces « can- 
tons». | 

1° Cas d'un seul agneau à partager. 
«on estimait l'agneau — «3 livres, par exemple » ; 
< le propriétaire devait donner 6 sols. 
» S'il se trouvait que le décimaleur l'avait trop prisé, ilétait 
» libre à celui-ci d'emporter l'agneau er donnant 54 sols au 
» propriétaire. » 

2 Cas de 10 agneaux. 
S'il y avait moins de 10 agneaux, on estimait toujours le 
meilleur et « il était libre au propriétaire de le garder pour 
» l'estimation qu'on en avait faite ou de l'abandonner au 
» décimateur en par lui donnant (t\le surplus du proprié- 
ptaire. » 

La Justice 


« Les fiefs de Faux » 


La Justice et, par suite, les droits féodaux qui en décou- 
laient subissaient une division analogue à celle des dîmes. 

Le Seigneur de La Cour était cojusticier avec le Sei- 
gneur de Tarnac d'une Justice, appelée les « Fiefs de 
Faux » d'où dépendaient plusieurs villages tels que : La 
Cour, Besassas, Chammet, La Loy (La Lon, paroisse de 
Faux, Les Bordes, etc... (2) 

Rente foncière et directe en espèces. 

La « rente » que les « censilaires » devaient aux « Sei- 
gneurs jusliciers » était pour chacun de 13 Rvres et quelques 


(1) à charge par lui (décimatcur) de donner. 

(2) La liste de ces villages a été brûlée avec les titres délimi. 
tant exactement le territoire de la justice, mais la maison de 
Tarnac en possédait un double qui lui avait été remis par 
François de Monamy à la fin du XVI siècle. 
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due en « argent ». 

Droits de lods et vente. | 

Les censitaires devaient les « droits de lods et vente » à 
« 5 sols par cent » pour chaque Seigneur, Ces droñs sei- 
gneuriaux provenaient du « Chapitre de Limoges. 

Rente en nature spéciale à la maison de La ‘Cour. 

Il était dû, en outre, pour cette maison seulement, une 
rente en fèves et froment, savoir : 

1° par le village de Servières : 1 « quarte comble » de fè- 
ves (mesure de Felletin) (1) ; 

2° par le village de Mallessaigne : » quartes combles de fè-. 
ves (mesure de Felletin) ; | : 

3° par le village de Drouillas : 1 quarte comble de fèves et 
1 quarte de froment (mesure d'Ussel). 

Cette rente en nature provenait de la « maison des Au- 
teix », près Felletin. Elle n'était plus « servie » depuis long- 
témps, lorsque François de Monamy épousa Jeanne de Bos- 
redon de la Cour. Ce fut à force de plaider qu'il la fit « ren- 
trer » par sentence « obtenue » à Tulle.(2) Les droits sei- 
gneuriaux se perdaient par prescription, de là l'importance 
d'un acte interruptif. 

Rentes perdues. 

Les propriétaires de La Cour avaient aussi laissé perdre, 
« par leur négligence », les rentes des villages de : Jala- 
niat (Jallagnat), Geonialaguet, Verginat, tous trois situés 
dans La Marche. La différence de provinces empècha le der- 
nier Seigneur de les revendiquer, sur le conseil des avocats. 


Le Château 


Le texte du dernier Seigneur de la Cour, décrivant son 
château, tel qu'il existait encore en 1589, nécessite, pour ne 


(1; On sait que dans cette région du Limousin deux mesures 
étaient en usage : celle de Felletin et celle d’Ussel. 

(2) « L’également » de la dite rente fut fait par « Duvilard 
qui de ce temps habitait Royère et sur ses derniers jours à Fel- 
letin ». 
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rien perdre de son intérèt et de sa saveur d'être cité inté- 
gralement. Nous nous contenterons seulement de le rendre 
lisible. : 

« Le château, qui était composé d’une seule tour ronde, 
était à quatre étages. 

« Au devant de la maîtresse porte était un perron, fait 
en rond. parle moyen duquel on entrait dans la tour où l'on 
trouvait de suite, en rentrant : 

Unescalier, fait en ris. où était, au-dessous et à la main 
droite en rentrant, la porte de la cave, 

dans laquelle on descendait par un degré à repos (1) 
de dix marches, laquelle cave était en voûte et de la 
longueur de la traversée de toute la tour ; ladite cave avait 

_deux aspiraux (2), l'un du côté du levant et l'autre du cou- 
chant. | 

Cuisine. — « Remontant de la cave, on prenait l'escalier 
et, après cing marches, on entrait dans la cuisine ; 

— à gauche était la cheminée ; 

sur la mème main, et à côté (3), il y avait une enfonçure 
dans le mur, où était un lit pour les servantes ; 

— suivant cette mème ligne et, à côté de la cheminée, (4 il 
y avait un cabinel (5) mais qui était si pelit qu'on n'y pou- 
vait placer que des bouteilles et batterie de cuisine ; 

— à la droite de la cheminée, il x avait une autre enfonçure 
dans le (mur), de la hauteur de {rois pieds du pavé, où était 
un lit pour les servantes ;: 

Bassie. — Au bout de ce lit, était une porle par où lon 
entrait dans une bassie (6), où l'eau se lenail et (où) il y 
avaitle potager (5) : 


(1) Escalier droit. 

(2, Soupiraux. 

(5 Entre l'escalier et la cheminée. 

(5) Entre le lit des servantes et la cheminée. 

G@ Grand placard. | 

(6) Laverie — petite pitce avec évier et écoulement d'eaux 
usées. | 

(3) Fourneau à charbon de bois. 
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— dans le fond de la cuisine, il y avaitune alcôveoùû étaient 
placés deux lits de maître ; 

— et pour monter à la croisée qui donnait le jour dans ladi- 
te cuisine, il y avait quatre marches en bois ; cette embras- 
sure de fenêtre était boisée et, au dessus des marches, il y 
avait une espéce de pelil buffet, où l'on s'asseyait dessus, 
dans lequel étaient deux très pelites armoires. 


Lieux d'aisances. — « Ressortant de la cuisine, remon- 
tant l'escalier, on trouvait une porte qui servait pour aller 
anx_ lieux communs, qui étaient dans l'épaisseur du mur. 


Salle du 2° étage. — « Reprenant le dit escalier, on trou- 
vait la porte de la salle où la cheminée était aussi à la gau- 
che, en entrant ; et vis à vis de la porte de la dite salle était 
une autre porle par laquelle on entrait dans un cabinet ; 
ceci faisait que la salle formait un carré long. 

Aux 3" et 4" étages « il y avait deux autres chambre de la 
même grandeur ét mème cabinet ». 


Combles. — « Et par dessus tout celà était le galetas 
avec des créneaux. » 

Cette description nous indique que nous sommes en pré- 
sence d'un ancien château féodal mono-tour. Nous croyons 
pouvoir l'attribuer au XII: siècle pour les raisons suivan- 
tes : 

1° Les chateaux-forts du XI° au XIIe siècles comprenaient 
seulement un donjon. 

2° Le donjon, carré au XIe siècle, est cylindrique au XI: 
siècle. 

3 Il n'est pas fait mention d'arcatures : les étages étaient 
donc séparés par de simples planchers ; la cave est « en 
voute ». Cette absence d'ogives nous indique que nous ne 
sommes pas au XIII siècle 

4 I y a des créneaux mais pas de machicoulis, détail que 
le narrateur, assez prolixe par ailleurs, n’aurait pas laissé 
sous silence. Nous ne sommes donc pas non plus au XIVe 
siécle. 

Quoi qu'il en soit, au XVITE siècle, la forteresse, devenue 
depuis longtemps simple maison d'habitation, a subi fort 
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peu de changement depuis sa construction. Seuls les fossés 
ont été comblés et le pont levis a fait place à un perron, né- 
cessité par l'exhaussement de la porte par rapport au sol 
circonvoisin. 

On peut admettre, étant donnés la forme circulaire du per- 
ron, la « vis » et les cabinets en regard dans chaque pièce, 
qu'il existait deux tourelles diamétralement opposées, ac- 
colées à la grosse tour roude principale (soit : la tour de 
l'escalier et la tour du puits,) mais le silence de la descrip- 
tion sur ce point est très compatible avec l'épaisseur formi- 
dable des murs de l'époque (près de 3 m. à la base) et il n'y 
a rien d'extraordinaire à ce que l'escalier et les divers cabi- 
nets superposés, surmontant la « bassie », aient été prélevés 
sur l'épaisseur des murs comme les lieux d'aisances et les 
diverses « enfonçures » signalées dans la cuisine. 


Il se pourrait également que la tour ne fût pas un cylindre 
à base circulaire mais présentät une section ovoïdale, desti- 
née à renforcer les parties opposées, contenant l'escalier et 
les cabinets, — ou encore une combinaison variée de por- 
tions de cylindres, ce qui ferait remonter son antiquité au 
XIe siècle — L'examen sur place des fondations subsistantes 
trancherait la question. 

Au sujet de la « bassie » (arrière-cuisine), il est dit : «où 
l'eau se tenait », il faut entendre par là la présence d'un 
puits à eau, alimenté soit par la nappe souterraine, soit par 
l'égout des toits (citerne). Les constructeurs du Moyen-Age 
avaient, en effet, l'habitude de noyer dans les parties les 
plus fortes du château, cet organe indispensable à la vie 
des défenseurs. 


Un seul point reste obscur. On s'explique mal comment la 
grande « salle » du 2° étage, prise dans un cylindre («tour 
ronde »), « formait un carré long », à moins d'admettre la 
tour constituée par une série de portions cylindriques 
comme nous le disions précédemment. 

nous à paru intéressant de rappeler iei, à ce sujet, Ta 
description de la distribution intérieure d'un château du 
Bourbonnais au x1* siècle, citée dans le « Magasin pittores- 
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que » de 1836 ct faite d'après les détails donnés par «uu vieil 
et obscur chroniqueur ». (1) 

« Ce château était composé d'une seule tour carrée, de 8 
à 9 toises de face. | 

» À l'un des anples était accolée une tourelle au bas de 
laquelle était une porte d'entrée, qui se fermait avec un 
pont-levis traversant un large fossé qui entourait tout l'édi- 
lice. 

» Dans la tourelle était un escalier tournant où ne pou- 
vait guère passer qu'une personne à la fois et qui servait 
pour monter aux diflérents étages de la tour. 

» Le rez-de-chaussée de cette grosse tour servait d'écurie. 

» Au-dessous était la cave qui ne reccvaitle jour que par 
une meurtrière de à à 6 pouces de haut sur 3 ou 4 de large ; 
on n'y parvenait qu à l'aide d'une échelle mobile par une 
ouverture placée au haut de la voûte. : 

» Le premier étage élait occupé parle baron et sa famille. 
Loin d'ètre divisé en appartements distincts pour chaque 
membre de la famille, il ne formait qu'une seule pièce d'une 
énorme étendue. 


» Sur un des cotés se trouvait la cheminée, qui avait 18 
pieds d'ouverture ; sur deux autres étaient deux fenêtres de 
deux à trois picds de haut sur un à deux de large ; ces fenè- 
tres percées dans des murs de 5 à 8 pieds d'épaisseur, 
avaient d'énormes embrasures. 

» La chose la plus remarquable, selon nous, était la ma- 
nière dont étaient disposés les lits. 

» Au milieu de l'immense salle que nous venons de décri- 
re, on avait pratiqué une sorte de retranchemenut formaut 
un cabinet circulaire, qui n'avait pas moins de :$ toises de 
diamètre. 


» Dans ce cabinet était une énorme machine assez sem- 


(1) Nous regrettons que l'auteur de Farticle n'ait pas fourni 
plus de précisions sur le chroniqueur et l'emplacement du chà- 
teau en question. 
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blable aux tours des hospices d'enfants trouvés. Ce tour 
était attaché au centre à une forte pièce de bois qui servait 
de pivot, et vers les bords intérieurs, il cireulait à l'aide de 
roulettes sur un plancher ciré, où on pouvait le faire mou- 
voir avec assez de facilité. | 

» Ilétait divisé en 8 ou 10 cases, dont chacune contenait 
un lit. Chacune de ces cases avait une porte ; mais comme 
le cabinet n’en avait qu'une seule, et qu'il était exactement 
rempli par la machine, il fallait pour entrer dans sa case 
ou pour en sortir, tourner cette machine jusqu'à ce que la 
porte de la case se trouvât vis à vis de celle du cabinet. Les 
cases étarent numérotées afin que chacun reconnut son nu- 
méro quand était venue l'heure du coucher. 


» Les étages supérieurs de la tour servaient de greniers 
et de magasins et le tout était surmonté par un donjon cré- 
nelé et entouré de « hourds » .(1) 


La lecture de ces détails et, surtout, des dimensions per- 
mettra de compléter l'idée que nous pouvons nous faire du 
château analogue de La Cour. 


MATHERAT. 


D 


(1) Sorte de machicoulis mobiles, en bois. 


LE PEINTRE Eugène DELACROIX 


ET LE LIMOUSIN 


—— PQ — 


Avant 1830, il semble que le Limousin ait été pour Îles 
maîtres de l'art francais une terra incognita. Il a été véri- 
tablement découvert à cette époque par les grands paysa- 
gistes. Jules Dupré, qui, selon le mot d'Ilenri Roujon, eut 
pour premiers maîtres les horizons mélancoliques de Saint- 
Yrieix, exposait au Salon, dès 1831, deux paysages fores- 
tiers de notre province. Trovon, qui y vint peu après, y fit 
des études de prairies, de bœufs au labour et au repos. 
Corot, enfin, le plus illustre de nos hôtes et le plus amou- 
reux de nos campagues, résidait, vers 1850. au Mas Bilhier 
et faisait ensuite, à quatre reprises, des séjours de deux ou 
trois mois, eutre les bords de la Vienne et ceux de la Glane, 
dans cette nature qui le charmait et Jui faisait crier, avec sa 
bonhomie juvénile : « Vive le Limousin! Vive la soupe aux 
choux! Vive la Vienne ! » (1). | 

Cependant, dix ans avant la date de 1830, fameuse dans 
les annales de l'art comme de la littérature, un rapin par- 
courait rapidement, trop rapidement à son gré et au nôtre. 
nos campagnes limousines et en signalait la beauté pitto- 
resque dans une lettre à un ami. C'était un jeune homme de 
vingt-un aus, au teint olivâtre, à l'œil fulgurant, à la face 
mobile, aux lèvres moqueuses, mince et élégant. avec une 
belle toison noire et crépue. Fils d'un ancien préfet de 


(1) Sur les peintres, après 1830. on consultera l'étude de 
J. Plantadis Les Maitres du Paysage limousin, publiée en 1908 
daus le Bulletin de la Société historique, scientifique et archéo- 
logique de la Corrèze. 
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l'Empire {1}, il avait, trois ans auparavant, quitté le Lycée 
Louis-le-Grand pour entrer à l'atelier du bon peintre clas- 
sique Guérin. Il n'avait pas, semble-t-1l, révélé de disposi- 
tions géniales et nul ne le considérait comme un enfant pro- 
dige. Mais il possédait uue âme ardente, énergique. une 
imagination fougueuse, et, comme devait écrire Beaudelaire, 
« une passion écumeuse doublée d'une volouté formidable ». 
se dégoûta vite de la froideur glaciale de l'école de David 
et choisit pour maitres le Titien, Véronèse, Raphaël et 
Rubens qu'il alla étudier au Louvre. C'est d'eux quil devait 
se rapprocher plus tard; mais, en 1819, rien ne faisait 
encore prévoir qu'il deviendrait le plus grand magicien de 
la couleur an xix" siècle. Pour le moment, Eugène Delacroix 
était simple élève à l'Ecole des Beaux-Arts et préparait le 
concours de Rome. Il n'avait encore composé que trois ou 
ou quatre tableanx, dont un portrait de sa grand'tante et 
une Vierge, payée quinze francs, la « Vierge des Moissons » 
dans le goût des Madones de Raphaël, aujourd'hui dans 
l'Eglise d'Orcemont, près Rambouillet. 

Le jeune peintre, devenu orphelin. habitait alors à Paris 
chez sa sœur, plus âgée de vingt ans, qui avait épousé 
M. de Verninac, ancien ambassadeur, ancien préfet du 
Rhône, tombé en dissrâce à la fin de l'Empire. Aux vacan- 
ces, il se rendait avec eux en Angoumois, dans un domaine 
familial, propriété des trois enfants survivants, qu'ils n'al- 
laient pas tarder à perdre à la suite d'un procès ruineux. 
I se plaisait à mener, nous dit-il, une vie de paresseux, 
c'est-à-dire de repos et de rêverie, à la Maison des Gardes 
de ta Forèt de Boixe (2, une maison blanche à contrevents 
verts perdue dans des bois immenses [passait son temps 
à chasser, bien qu'il fût peu adroit, et surtout à lire Îles 


(1) Signalons, pour fixer un point d'attache avec le Limousin, 
que le père d'Eugène Delacroix, Claude Delacroix, avait été, 
avant la Révolution, secrétaire de Turgot à lintendance de 
Limoges. Turgot l'avait ensuite fait nommer premier commis à 
Ja Marine et au Contrôle géneral. 

(2) Près de Mausle Charente). 
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auteurs anciens, Ilorace et Virgile qui l'émouvaient jus- 
qu'aux larmes et, parmi les modernes, André Chénier et le 
Tasse. Durant ces périodes de recueillement, il abandon- 
nait tout à fait ses pinceaux. Il écrivait de longues lettres à 
ses amis, car il eut toujours le culte de l'amitié. Il comptait 
alors parmi ses plus intimes confidents J.-B. Pierret. un 
ancien condisciple qui avait montré lui aussi des disposi- 
tions pour la peinture, mais qui, pour vivre, s'était fait 
scribe, à la grande désolation de Delacroix. (IL était Île 
secrétaire de Baour-Lormian, poète et dramaturge). 

Or, en cet été de 1820, Delacroix avait été plus paresseux 
que jamais, car il avait contracté, à la suite d'un refroidis- 
sement une fièvre lente qui l'avait beaucoup affaibli. Il 
avait perdu l'appétit, se déclarait incapable de marcher et 
de lire et devenu pareil « à un brin d'amadou pour la force ». 
Au mois d'octobre, il dut, emportant sa fièvre avec lui, 
quitter la Forèt, avec son beau-frère pour se rendre dans le 
Lot, à Souillac, berceau de la vieille famille des Verninac, 
qui y avaient été au xviie siècle juges, avocats, médecins, 
propriétaires titrés de Saint-Maur et autres lieux. Raymond 
de Verninac comptait alors se réinstaller dans cette sorte 
de fief et y conquérir son siège de député (1). 

Pour aller d'Angoumois en Quercy, on prit la poste qui 
traverse dans sa grande largeur le Limousin par Limoges . 
et Brive. Or, le jeune peintre avait de bons yeux et la fièvre 
qui le minait ne l'empècha pas de les ouvrir bien grands 
sur l’admirable paysage. Aussitôt arrivé à Souillac. il 
écrivit ses linpressions au fidèle Pierret. Cette page descrip- 
tive n'est pas inédite, mais il nous semble qu'elle n'a pas été 
connue et mise en valeur par ceux de nos historieus locaux 
qui ont signalé des séjours ou passages d'hommes célèbres 
en Limousin et la manière dont ils avaient vu et décrit le 
pays. 


(1) Signalons que son frère, François de Verninac. fut subs- 
titut à Brive et président du Tribunal civil de Tulle (1845-63) 
avant de se retirer en son château de Croze, aujourd'hui pro- 
priélé de M Malvy, ancien ministre, qui a épousé une petite- 
fille de François de Verninac, 
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« Souillac, 20 octobre 1820 (1). 


Mon cher ami, j'ai reçu ta lettre la veille de mon départ 
pour ici. C'était le soir, j'avais déjà fait mon sacrifice et je 
n'espérais plus rien avoir de vous autres dans la Charente. 
Je ne te dis donc pas le plaisié que j'ai ressenti. Je lisais, et 
je relisais, et ce fut une des occupations de ma route. Quand 
j'ouvre ta lettre. je suis comme un homme à qui le froid fait 
venir des larmes dans les veux qui obscurcissent sa vue 
devant un beau paysage... | 

Je suis dans le pays de mon beau-frère. [Il n'est pas de 
prévenances dont je ne sois comblé. Ce sont de bien bonnes 
gens et qui font des cuisinages qui n'en finissent point. Les 
repas durent quatre heures, parce que sur le déclin les sou- 
venirs d'enfance se réveillent et ouvrent les cœurs des 
sœurs et des frères qui sont très ridés. éloignés les uns des 
autres. Et puis la politique à ses tons. Mon beau-frère a des 
prétentions à la députation. Je ne crois pas qu'il soit nommé 
ici cette année. Peut-être le sera-t-il dans la Charente... 

Je suis dans la plus belle vallée qui se puisse imaginer. 
J'espère rapporter d'ici quelques belles vues. Le voyage de 
la Forêt ici a été pour moi bien charmant. J'ai traversé une 
partie du Limousin et ce sont là véritablement des choses 
agréables. Ce ne sont que montagnes immenses tapissées 
jusqu'en haut de vertes prairies. De grands rochers de 
granit rouge, noir, gris, qui sont suspendus sur votre tète. 
Les aspects varient à chaque pas. La tète et les regards 
sont sollicités de tous côtés. Ces vues magnifiques vous 
échappent avant qu'on ait pu les fixer. Le cheval de poste 
et le postillon peu sensibles aux belles vues nous entrainent 
impitoyablement. Tout au fond de ces flancs de montagnes 
si hautes et si rapides. coulent à flots clairs ou écumants de 
petites rivières qui serpentent émaillées dans des bords 


(1) Lettres de Eugène Delacroix CIS IS à 180%), recueillies 
et publiés par M. Philippe Burty, Paris, A Quantin, édit. 1858, 
p.42-43 — Consulter aussi: Moreau-Nélaton, Delacroix raconté 
par lui-méème, Paris, I. Laurens, édit, 1916, E p. 3: 
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plantés d'aunes et de peupliers ou qui tombent en cascades 
qu'on entend de loin. Point ou presque pas d'habitations. 
Quelques chalets noirs et isolés suspendus aux coteaux. Îl 
faut voir là s'en donner les bœufs et les chevaux et les mou- 
tons. Ils vont là où l'herbe les attire ; ils montent et descen- 
dent sans gène et vont tout à loisir se baigner. Ah! j'ai 
éprouvé autant de regrets que de jouissances. Mais il faut 
y passer des mois entiers pour y trouver à recueillir quel- 
ques fruits. Un croquis ne peut suffire. Les contours de ces 
belles montagnes bleues sont si coulants ct si variés, si fins, 
si fugitifs, qu'il y faudrait une étude assidue.…. 

Les amis vous manquent à présent. Ces amis se font 
désirer partout. Toutes les sources de bonheur sont comme 
les sources minérales, moitié chaudes et moitié froides, 
troubles et limpides. Il y a toujours un côté plus amer, 
parce que l'autre est plus délectable... » 

Le séjour de Delacroix à Souillac ne se prolongea qu'un 
mois. Il n'eut pas la force d'y dessiner et d'y peindre comme 
il l'avait espéré. Nous savons par sa lettre du 24 novembre 
à son ami Soulier, adressée à la légation de France à Flo- 
rence, que la fièvre ne l'avait pas quitté et que «des gens 
trop obligeants » l'empèchaient de « s'appliquer ». On 
chercha à le guérir par un changement d'air. Il quitta la 
vallée du Lot avec les Verninac qui reconduisaieut leur 
fils Charles au Collège. A Limoges «impossible, écrit-il, 
d'avoir place dans courrier ni diligence ». Ils furent con- 
traints de retourner à la Forût et d'y prendre leur propre 
voiture pour rentrer à Paris. 

Delacroix avait donc, en novembre 1820, traversé une 
seconde fois Le Limousin. Il avait de nouveau de ses regards 
avides absorbé ces paysages qui l'émerveillaient. [le redit 
à Soulier : 

«J'ai vu des montagnes magnifiques eu traversant le 
Limousin. J'ai vu des pays admirables, mais tu manques à 
tout cela, et les impitoyables postillons ne s'embarrassaient 
d'autre chose que d'arriver au relais au mépris de mes 
extases... (tr). 


(1) Lettres, p. 4. 
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Ainsi de la traversée du Limousin par le plus grand 
peintre du xix° siècle, il n est resté aucune œuvre d'art, pas 
la moindre esquisse. La rapidité du voyage et la fièvre qui 
affaiblissait le jeune peintre ne lui ont pas permis de fixer 
sur une toile quelques aspects de nos paysages. Maïs on le 
voit, il le regrettait sincèrement. « J'ai éprouvé autant de 
regrets que de jouissances *, et est le premier des maîtres de 
la peinture française qui ait exprimé l'intérèt que présentait 
aux yeux des artistes la nature limousine. 

Telle est la valeur de cette page qui mérite de prendre 
place dans l’anthologie des auteurs qui ont décrit nos pay- 
sages. Sans doute, on n'y recherchera pas les qualités litté- 
raires d'un écrivain professionnel. La page est écrite à la 
diable et l'expression n'est ni très vigoureuse ni très pitto- 
resque, mais elle est passionnée déjà comme son art qui 
devait effrayer les élèves de David. Un étranger se ferait’ 
une idée peu exacte de notre province s'il se la représen- 
tait, comme Delacroix, couverte de « montagnes immenses ». . 
Il est certain que Michelet et Louis Veuillot se sont expri- 
més plus justement en parlant le premier de nos « belles 
collines granitiques arrondies en demi-globes », le second 
du pays des « douces montagnes ». Mais il faut se rappeler 
que le jeune homme venait de Paris en passant par les Cha- 
rentes et qu'il n'avait jamais vu de pays montagneux. Ne 
lui reprochons pas non plus de n'avoir pas aperçu d’habita- 
tations le long de sa route. On sait qu'elles se dissimulent 
habituellement dans les frondaisons. Ne lui chicanons pas 
le terme de « chalets » appliqués au mas et aux métairies 
suspendues à nos coteaux. Delacroix a bien eu le temps de 
voir et d'admirer les traits essentiels du passage limousin, 
le vert tapis penchant des prairies avec leurs troupeaux 
vagabonds, les rocs de granit bordant le chemin, le lacis 
innombrable de nos claires rivières. Et surtout il a admira- 
blement saisi ce coloris velouté des horizons qu'un peintre 
contemporain comme Fernand Maïllaud devait si bien faire 
chanter. « Les contours dé ces belles montagnes bleues sont 
si coulants et si variés, si fins, si fugitifs, qu'il y faudrait 


une étude assidue.... » 
Josern NOUAILLAC, 


DÉPARTEMENT DE LA CORRÈZE 


Liste des Monuments et Objets mobiliers 
classés par la 
Commission des Monuments historiques 


du Ministère de l’Instruction Publique 
& des Beaux-Arts 


Les lettres (M. IH.) qui accompagnent le nom d'un édifice 
indiquent que cet édifice est classé. 

La date qui suit chaque article est celle de l'arrèté minis- 
tériel qui en a prononcé le clæsement (les classements 
antérieurs à la loi du 30 mars 1887 sont indiqués par la date 
de la liste sur laquelle ils figurent pour la première fois). 
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Albignac. Zylise : Chapiteau servant de bénitier, pierre, 
époque, romane (15 oet. 1993). 

Albussac. Eglise : Cloche bronze, 1675 (12 nov. 1908). 

Allassac. Elise : (M. IT.). 

Altillac. Eolise : Fonts baptismaux, marbre noir, x: siècle 
(26 août 1891) Lambris du chœur, bois don 1676 
(12 nov. 120X). 

Argentat. Eglise : Croix processionnelle, cuivre gravé, fin 
du xui siècle (25 juin 1891). 
Cloche, bronze, 1538 (12 nov. 1908). 
Croix, processionnelle, cuivre estampé et gravé, 
xv” siècle avec Christ rapporté, cuivre ciselé, xus 
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siècle (12 nov. 1908). (1). Menhir dit de la Grave 
de Roland. 
Arnac-Pompadour. Eglise (M. IL.) 
Astaillac. Eglise : Cloche bronze, 1571. (12 nov, 1908). 
_ Aubazine. Eglise (M. H.): Croix reliquaire à double tra- 
verse, argent doré, x11° siècle. 

Fragment d'une croix en cristal de roche taillé 
xue siècle. 

Petite châsse en cuivre doré et émaillé, xni° siècle. 

Armoire décorée d'arcatures, à pentures de fer 

forwé, bois, x11° siècle (95 juin 1899). Tombeau de 

Saint-Etienne d'Aubazine, +1159, pierre xin siècle. 

Stalles du chœur, bois, xvi° siècle, 

Vitraux incolores, xu siècle. 

St-Etienne Harding, abbé de Citeaux, octroyant la 
charte de Charité ; Saint Etienne Harding donnant 
l'habit à Saint-Bernard : deux panneaux sculptés, 
bois, xvi* siècle. 

l’einture murale : Pieta, signte Chabanas (1456). 

Vierge de Pitié, groupe, pierre, xv° siècle (15 oct. 
1992). 

Monastère ancien 

Cromlech du Puy de Pauliac. 


Auriac. Eglise : Croix de suspension, bois sculpté et doré, 
fin du XVIe siècle (12 nov. 1908;. 

Ayen. Église : Sept petits monuments funéraires provenant 
de l'ancienne église, pierre (enfeus) XIVe siècle ; clo- 
che, bronze, 1604. (12 nov. 1908) : ferrures de la por- 
te de l'Eglise. 

Beaulieu. Eglise (M. H.) : Petit reliquaire de forme circu- 
laire, travail byzantin argent, Xl° siècle. La Vierge 
et l'Enfant, statue, argent repoussé sur âme de bois, 
X11e siècle. Châsse en cuivre doré et émaillé : l'ado- 
ration des Mages, XIIIe siècle. Bras-reliquaire de 


(r) Cette croix provient de l'Eglise de l'ancienne paroisse de 
La Chapelle-aux-Plats. 
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sainte Félicité, argent en partie doré et repoussé sur 
âme de bois, XIV: siècle. Bras-reliquaire de Saint 
Emilien, argent en partie doré et repoussé sur âme 
de bois, XIV" siècle. Crosse eucharistique, bois sculp- 
té, XVI: siècle, (classement du 25 juin 1891). Cloche, 
bronze, X VIe siècle, (15 oct. 192 °). 

Beaumont. Evlise : Monstrance cylindrique sur pied de 
cuivre doré et émaillé, XVe siècle, (25 juin 192:3). 
Benayes. £glise : Vitraux incolores contenant les blasons en 
verres de couleurs de Jean de la Beaume, grand pri- 
eur d'Auvergne, et de sa mère, Marguerite de Beau- 
fort-Canillac, milieu du XVTHE siècle (12 nov. 1908). 
Croix processionnelle, cuivre gravé, XVe siècle, (39 

sept. 1911). 

Beynat. Eglise : Saint Augustin, Sainte Ursule, deux pan- 
neaux sculptés, bois doré, X VIT: siècle, (12 nov. 1908. 
Dolmen dit « La Cabanne de la fée à Brugeilles ». 

Bilhac. £glise : Fer à hosties, XV: siècle, (13 nov. 1108). La 
Vierge et l'enfant, statue assise, pierre, XIVe siècle 
(?) (d). Monstrance-reliquaire, cuivre, XVe siècle (15 
oct. 192.3). 

Bort. Eglise : Deux chapiteaux déposés dans le chœur et 
servant de tables, pierre, XIT° siècle (30 Sept. 1911). 

Brive. Eglise Saint Martin (M. H ) : Reliquaire-phylactère 
en forme d'amande. cuivre doré et gravé, XII siècle. 
Reliquaire en forme de tourelle octogonale, argent 
doré, XIV: siècle. Chef reliquaire d'une des onze mil- 
le vierges de Cologne, cuivre estampé, ciselé et doré, 
XIV: siècle. Lutrin, fer forgé, XII siècle, (classe- 
ment du 25 juin 1891). Cuve baptismale, pierre, 
XILTe siècle. Petit Séminaire : Tour des Echevins. 

Brivezac. Eglise : Cloche, bronze, 1523 (19 nov. 1908). 


Bugeat. Eglise : Chœur, croisée de transepts. (M. H,) 
Fonts baplismaux, pierre sculptée, fin du xn° siècle 
(12 nov. 1908). | 


Chabrignac. Eglise : Inscription commémorativede la cons- 


== 18012 


truction de l'église en 1456, pierre gravée, xv° siècle. 
Cloche bronze, 1506. 
La Vierge et l'enfant, toile, signée Stella (1594-166:) 
(classements du 12 nov. 1908). | 

Chamberet. Eglise : Grande châsse en cuivre doré et émail- 

lé : la mise au tombeau de sainte Dulcide, x1n° siè- 

cle. 

Petite chässe en cuivre doré et émaillé, à figurines, 
xuIe siècles. 
Bras-reliquaire, cuivre ciselé et doré, xiv® siècle. 
(cl. 25 juin 1891). 

Chamboulive. Eglise : (M. IL). 

Champagnac-la-Prune. Eglise : Deux cloches, bronze, 
1565 et 1582 (19 nov. 198). 

Chapelle-St-Géraud (La) . Eglise : Reliquaire en forme de 
tour polygonale cuivre doré, xr° siècle. 
Reliquaire en forme de maison, cuivre émaillé, xiv° 

“siècle (cl. 12 nov. 1908). 

Chapelle-Spinasse (La). Eglise : Fonts baptismaux, pierre, 
xuitsiècle. Cloche, bronze, 1536, (cl. du 12 nov. 1908). 

Chauffour. Eglise : Cloche, bronze, 1592 (12 nov. 1908). 

Chavagnac. Evlise : Salomé portant le chef de Saint-Jean- 
Baptiste statue dite : La Dansarelle, pierre peinte, 
xv*e siècle (30 Sept. 1911). 

Clergoux. Eglise : Croix processionnelle, cuivre, xvis siè- 
cle (15 oct. 1923). 

Collonges. Eglise : (M. H.). 

Concèze. Eglise : (M. H.) Cloche, bronze, 1473 (12 nov. 
1908). 

Corrèze. Chapelle du Pont-du-Salut. La Vierge et l'enfant, 
statue, pierre, xv° siècle (25 juin 1925). 

Couffy. Eglise : Dalle funéraire des seigneurs de Chateau- 
vert, pierre sculptée et gravée, xiv' siècle (12 nov. 
1908). 

Courteix. Eglise : Croix processionnelle, cuivre, xX111° siè- 
cle (25 juin 1925). 


— 190 — 

Curemonte. Eglise : Cloche, bronze, 1543 (12 nov. 1908). 
Place de l'Eglise : Tige d'une croix de cimetière, 
pierre, xvi* siècle, (28 juin 1912). 

Dampniat. Eglise : Le Christ en croix, statuette, cuivre, 
estampé et émaillé, x11° siècle (rapporté sur une 
croix moderne). 

.… Cloche, bronze, 1478 (cl. du 12 nov. 1908). 

Darazac. Eglise : Monstrance en cuivre doré, xv° siècle 
(25 juin 1891). 

Reliquaire pédiculé, argent, xvir° siècle (15 oct. 1923). 

Darnetz. Eglise : Croix reliquaire à double traverse, argent 

doré et filigranes, x siècle (25 juin 1891). 

Davignac. Eglise : Monstrance en forme de maison, cuivre 

| autrefois doré, xv® siècle. 

Rétable ; la Crucifixion, toile; scènes de la vie du 
Christ, bas et hauts-reliefs, bois sculpté, commence- 
ment du xvur siècle (cl. du 12 nov. 1908). 

Cloche, bronze, 17817. | 

Donzenac. Eglise : Pyxide à couvercle pyramidal, cuivre 
repoussé et émaillé, x1r1° siècle. 
Reliquaire hexagonal pédiculé, cuivre repoussé et 
émaillé, xiv° siècle (cl! du 12 nov. 1908). 
Calice, vermeil, xvin° siècle. 
Cloche, bronze, 1634 (cl. du 15 oct. 1993). 

Egletons. Eglise : Reliquaïre-phylactère à cylindre horizon- 

‘tal, porté par deux figures, pied émaillé, xive siècle 

(25 juin 1891). | 

Espagnac. Eglise: Petite châsse, cuivre émaillé sur âme de 
bois, xu1° siècle (12 nov. 1908). 

Espartignac. Dolmen : dit « La Maison du loup ». 

Estivaux. Eglise : Cloche, bronze, 1474 (12 nov. 1908). 

Eyrein. £glise (M. H.). Rétable, bois sculpté, xvn° siècle 
(12 nov. 1908). 

Gimel. Eglise: Châsse de Saint-Etienne, cuivre doré et 
émaillé, à fond vermiculé, xzr1° siècle. 

Monstrance, cuivre doré, xu1i1° siècle. 
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Buste reliquaire de Saint Dumine, argent repoussé et 
en partie doré, écussons d'argent émaillé, xv° siècle 
(25 juin 1891). 


Petite chàsse, cuivre jaune découpé, xv° siècle (30 


| septembre 1911). 
Plat à offrandes, dit « Plat des âmes », bois xvii° 
siècle (30 sept. 1911). 
Grandsaigne. Eglise: Châsse en cuivre doré et émaillé, 
xune siècle (25 juin 1891). | 
Gros-Chastang. Eglise : Monstrance eucharistique, cuivre 
| jaune, xv° siècle (12 nov. 1908). | 
Jardin (Le). Eglise : Statuettc reliquaire de saint Damien, 
cuivre doré, xv° siècle (25 juin 1891). 


Lafage. Eglise : Châsse en cuivre à médaillons émaillés et 


cabochons, x111e siècle (25 juin 1891). 
Lagarde. Eglise : Cloche bronze, 1531 (15 octobre 19923). 
Laguenne. Eglise : Colombe eucharistique (1), cuivre doré 
et émaillé, xv” siècle (25 juin 1K91). 
Inscription funéraire d'un personnage du nom de 
Stéphanus, marbre rose, x11° siècle (25 juin 1925). 
Lamazière-Basse. Eglise : Chaire à prècher et table de 
communion, bois sculpté, fin du xvn® siècle (12 no- 
vembre 1908). 
Cloche. bronze, 1744 (15 oct. 1923). 
Lamongerie. Lglise : Cloche, bronze, x v” sièle (?), (12 nov. 
1908). 
Lanteuil. Eglise : Cloche, bronze, 1503, (12 nov. 1908). 
Cuve baptismale, grès, xu* siècle, (25 juin 1925). 
Larche. Eglise : Cloche, bronze, 1535, (12 nov. 1908). 
Lascaux. Eglise : Cloche, bronze, 1520, (12 nov. 1908). 
Laval. Eglise : Châsse, cuivre doré et émaillé, figures en 
en relief : l'Adoration des Mages, x1n° siècle, (25 juin 
1891). 


(1) Disparue. 
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Monstrancereliquaire, cuivre, xv® siècle, (15 oct. 1923). 
Liginiac. Eglise : Vantaux de portail avec pentures, verrou 
et heurtoir en fer forgé, xui° siècle, (12 nov. 1208). 
Liourdres. Eglise : Cloche, bronze, 1520, (19 nov.1908). 
Lonzac (Le). Eglise : Deux cloches, bronze, 1558 et 1635, 
(12 nov. 1908). 
Lubersac. Eglise : (M. H.). 
Malemort. Eglise : (M. IT.). | 
Marcillac-la-Croisille. Eglise : Deux cloches, bronze, 1572 
et 1749, (12 nov. 1908). 
Masseret. Eglise: Chàsse en cuivre doré et émaillé : Lé- 
gende de Sainte-Valérie ; x1r1° siècle, (25 juin 1891). 
Maussac. Eglise : Monstrance reliquaire pédiculée, cuivre, 
xv° siècle. 
La Vierge et l'Enfant, statue, pierre, xv° siècle. 
Cloche, bronze, 1542, cl. du 12 nov. 1908. 
Meilhards. Eglise: Monument funéraire de Philippe de 
Meilhards, + 1653, et de Julie de Salagnac, sa femme, 
+ 1691, pierre, xvu siècle. 
Petite châsse pédiculée, argent. 1777. CI. du 12 nov. 
1908. : 
Mestes. Eglise : Calice armorié, argent, x vire sièle, (12 nov. 
1908). 
Meymac. Eg'ise : (M. H.). 
La Vierge et l'enfant, statuette, bois, xr° siècle (12 
nov. 1908). 
Bénitier creusé dans un chapiteau, pierre x1° siècle. 
Cloche, bronze, 1745 (15 oct. 1923). 
Meyssac. Eglise : Cloche bronze, (12 nov. 1908). 
Moustiers-Ventadour. Zglise : Cloche, bronze, 1475, (25 
juin 19925). 
Chäteau de Ventadour. Ruines. 
Naves. Eglise: Rétable et appui de communion (1), bois 
sculpté et doré, xvii* siècle, (20 juillet 1891). 


(1) L'appui de commuuion n'existe plus. 
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Place publique. Vasque provenant d’une fontaine, 
pierre xvie siècle, (25 juin 1925). 
Arènes de Tintignac. 
Nespouls. Eglise : Cloche, bronze, 1534, (17 nov. 1908). 
Neuvic. Eglise : Cloche, bronze. 1780, (15 oct. 1923). 
Noailhac. Eglise: Fonts baptismaux, pierre. xn° siècle, 
(12 nov. 1908). ) 
Noailles. Eglise: Petite châsse en cuivre doré et émaillé : le 
Christ entouré d'anges, x11° siècle. 
Châsse en cuivre doré et émaillé : le martyre de Ste- 
Catherine. x1° siècle, (cl. du 25 juin 1891). 
Cloche, bronze, 1533, (12 nov. 19.8). 
La mise en croix. toile par Claude Gillot, -- 1722, 
(ler juin 1910). 
La Crucifixion, Saint-Augustin ; deux émaux peints 
décorant le tabernacle, xvri° siècle, (15 oct. 1923). 
Orgnac. Eglise: Croix d’autel, cuivre repoussé, parties 
émaillées, 2 figures de cuivre fondu et ciselé. xvi° 
siècle, (15 oct. 192). 
Orliac-de-Bar. Eglise: Chasse en cuivre à méduaillons 
émaillés, xuur° siècle. | | 
Monstrance reliquaire à cylindre horizontal, cuivre 
gravé et doré, xv° siècle, (cl. du 25 juin 1891). 
Cloche, bronze, 1555, (12 nov. 198. 
Palisse. Eglise : Pieta, groupe, par d'Aubusson l'ainé, bois, 
1775, (12 nov. 190). 


Perpezac-le-Blanc. Eglise : Cloche, bronze 1550, (12 nov. 


1908). | 
- Perpezac-le-Noir. Eglise : Cloche (1), bronze, 1594, (12 nov. 
1908). 


Peyrelevade. Eglise : Cloche, bronze, 1519, (12 nov. 19C8). 


Port-Dieu. Eglise annexe Saint-Martin: Cloche, bronze, 
1695. 


(1) Est fêlée et aurait été déclassée. 
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Eglise : Pieta, groupe, picrre. xvi* siècle, (cl. du 12 
nov. 1908.) 

Puy d’Arnac. Église : Le Martyre de Saint-Etienne. toile, 
signée K. Brossard, 1612 ou 1614, (12 nov. 19084. 

Rilhac-Xaintrie. Evlise : Deux cloches, bronze, 1504cet 733 
(12 nov. 11). 

Rosiers d'Egletons. Eglise : Deux cloches, bronze, xv" siè- 
cle, (15 août 1923). 

Sadroc. Evlise : Chaire à prècher et table de communion, 
bois sculpté, fin du xvu: siècle, (12 nov. 1703). 

St-Angel. Æglise et Presbytère, (M. IL.). 

St-Aulaire. Eglise : Bénitier portatif aux armes de Saint- 
Aulaire, bronze, xv*° siècle, (30 Sept. .911). 

St-Bonnet-Avalouze. Eglise : Petit reliquaire en cuivre es- 
tampé et doré sur âme de bois vi siècle, (25 juin 
1R91). 

St-Bonnet l'Enfantier. Evlise : Cloche bronze, 1477, (12 
nov. 1XR). 

.St-Bonnet-le-Pauvre. Eglise Cloche, brouze, 1603, (12 nov. 
1908). 

St-Bonnet-la-Rivière. Eglise : (M. H.). 

St-Cernin-de-Larche. Cloche, bronze, 1525, (12 nov. 19%), 
Menhir de Lapalain. 

St-Chamant. Eglise : clocher. 

St-Cirgues-la-Loutre. Æglise. Cloche bronze, xv'° siècle 
(12 nov. 190$). | 

St-Cyr-la-Roche. Eglise (M. IL.) vitrail : la Descente de Croix 
xv° siècle. 

St-Eloy : Église : cloche, bronze 15:32, (12 nov. 180N: 

Ste-Féréole. Zelise : cloche, brouze, 1783, (15 oct. 19:3.. 

Ste-Fortunade. Eglise : Chef reliquaire de Ste-Fortunade, 
cuivre étamé, xv* sicele, (25 juin 1891). 
Reliquaire pédiculé en forme de pyramide, cuivre au- 
trefois doré. xv? siècle. 
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Monstrance, argent doré, ciselé fin du xvie siècle, (cl. 
du 12 nov. 1908). | 

St-Fréjoux. Église : Bras reliquaire, cuivre gravé et doré 
xun° siècle, (25 juin 1891.) 

St-Germain-les-Vergnes. Eglise : Deux cloches, bronze, 
1507 et 1597, (12 nov. 19.8.) 

St-Hilaire-Foissac. Église. custode cuivre émaillé xin° siè- 
cle, (25 juin 1891). | 

St-Hilaire-Luc. Église : Fer à hosties, xve siècle. 
La Vierge et l'Enfant, statue, bois peint, xv° siècle, 
(cl. du 12 nov. 1908). 

St-Merd-de-Lapleau. Église : Châsse en. cuivre doré et 
émaillé figurines en relief ct cabochons xin* siècle, 
(25 juin 1891). 

St-Mexant. Église : Cloche, bronze, 1541, (12 nov. 1900). 

St-Pantaléon-de-Lapleau. Église : Châsse en cuivre doré et 
émaillé, figurines en relief, cabochons, xui* siècle, 
(25 juin 1891). 
St-Pardoux-Corbier. Église : Chàsse en cuivre doré et 
émaillé et cabochons. xur° siècle, (12 nov. 1908). 
St-Pardoux-l’Ortigier. Église * Buste de Saint-Pardoux, 
abbé de Guéret, pierre et bois xiv° siècle, (12 nov. 
1908). 

St-Pardoux-le-Vieux. Église : Reliquaire de Sainte Catheri- 
ne d'Alexandrie, plomb ajouré, xvn° siècle, (12 nov. 
1908). 

St-Robert. Église : M. IE. cloche, bronze, 1505, 15 oct. 1993, 
quatre chandeliers, fer forgé x vi‘ siècle. 
Le Christ en Croix, statue, bois, xvi' siècle, (cl. du 25 
juin 1925). 

St-Sornin-Lavolps. Église : Cloche, bronze 1599, (15 oct. 
1923). 

St-Viance. Église : Grande chässe de Sainte-Viance, cui- 
vré doré et émaillé, x111° siècle. 


(1) Ces objets ont disparu. 
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Boite aux Saintes huiles, cuivré doré et émaillé xin° 
siècle, (cl. du 25 juin 1891). 
Sarran. Église : Cloche, bronze, 1493, (12 nov. 1908). 
Ségur. Chapelle de l'Eglise du château. 


Sérandon. Église : Vantaux avec pentures de fer . forgé, 
x1ie siècle. (i2 nov. 1908). 

Soudeilles. Église : (M. H.). Tombeau et statue funéraire 
d'un chevalier dans un enfeu de pierre, xiv® siècle. 
Croix processionnelle, cuivre gravé, xiv° siècle, 112 
nov. 1908). | 
Navette à encens (1), cuivre doré et émaillé. xur° 
siècle. 

Cnef reliquaire de St-Martin, tète d'argent doré, 
émaux translucides, xiv° siècle, buste, cuivre fondu 
et doré xv° siècle, {cl. du 95 juin 1891) (2). 

Tulle. Cathédrale Notre-Dame. (M. IL.) : Statue de St-Clair, 
cuivre fondu, ciselé ct doré, x1v° siècle. 

Châsse à transcpts en cuivre doré et émaillé, figurine 
en argent repoussé : le Christ de Majesté, xr° et xurr° 
siècles. | 

Châsse à transepts en cuivre doré et émaillé, figuri- 


nes en argent repoussé, x et x siècles. (cl du 25 
août 1891). 
Cloche, bronze, 1632, {15 oct. 192). 
Eglise Saint Pierre : Chässe en cuivre doré et émail- 
lé, xun° siècle, (25 juin 1891). 

Turenne. Chüiteau : Tours de César et du Trésor. 


Uzerche. Eglise. M. IE. : Inscription de Boson et du prieur 
Gaubert, x1° ou xu° siccle. 


Porte Barachaude, (2) Façade et porte. 


Veyrières. Elise : Cloche, bronze, 1476, (15 oct. 1999). 


- 


(4) On a douné à la porte Bécharie, Ie nom de la porte Bara- 
chaude qui a été détruite sous la Révolution. 


(2) Ce buste n'est qu'une copie de celui qui a été vendu. 
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Vigeois. Église, M. H. : Bras reliquaire cuivre doré et gra- 
vé, xuri siècle. 
Châsse en cuivre doré et émaillé, xin° siècle. 
Pyxide pédiculée, cuivre gravé et doré, xiv° siècle 
(cl. du 25 juin 1891). 

Ussel. Place Voltaire : Aigle romaine, pierre sculptée, 
(13 sept. 1909). 


* Cette liste nous a été communiquée par notre Président d'hon- 
neur, M. Victor Forot, conservateur des antiquités et des objets 
d'art du département de la Corrèze. 


LES BLÉS NOIRS 


Sous le blond soleil de l'automne, 
À l'ombre des vieux châtaigners, 
Dont le feuillage au loin frissonne, 
Les blés noirs sont extasiés. 


Ils rèvent d’aurores vermeilles, 
De zéphirs aux doigts caressants, 
De baisers d’insecte ou d’abeilles 
Et cela les rend frémissants,. 


Ils sont vibrants comme une lyre; 
On dirait un immense essaim 
Qui bruit dans l'air, en délire, 
Mystérieusement, sans fin. : 


Leurs fleurs agrestes et simplettes  , 
Nous rappellent le bon vieux temps 
Des bonnets blancs, des collerettes ; 
Mais où sont les bonnets d'antan ? 


Car ils sont la fleur limousine, 
Pauvre d'aspect, mais dont le miel 
Exquis, quintessence divine, 

À la douceur de notre ciel. 


Ïls n'ont point la tige élégante 

Des blés orgueilleux, couleur d'or ; 
Leur moisson n'est pas opulente, 
Mais ils ont plus de charme encor ; 


Le charme de tout ce qui passe, 
Choses rustiques d'autrefois, 
Souvenirs que le temps efface 

Et dont nul n'entend plus la voix. 


1 
Penché sur eux, avec tendresse, 
J'aspire leur suave odeur 
. Et je sens, comme une caresse, 


Le pays me monter au cœur. 
Félix RABËS. 


Assemblée trimestrielle du 1e Juillet 1926 


nt DE nd 
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Présents : MM. Audubert, Breillout, Chabanier, Chau- 
meil, Forot, Lhomond, Marque, Mazeyrie, Serre. 


Excusés : MM. Besseau, de Corbier, Fourgeaud, Rohmer, 
Schwatal. 


: La séance est ouverte à 14 h. 30. 


Le Secrétaire général donne lecture de la lettre qu'il a 
écrite au Député-Maire de Tulle au sujet de la restauration 
du Cloitre de Tulle, et du rapport de M. Meyniel dont 
l'adoption par le Conseil municipal a entraîné le vote des 
crédits demandés pour l'exécution des travaux prévus (1). 


Le Président fuit admettre comme membres de la Société : 


MM. Légeret, greffier à Tulle. 
Demartial, juge à Tulle. 
Dars, huissier à Meymaec. 
Mazeau, notaire à Meymac. 
Augelby, ingénieur. 
Trarbach, professeur au Lycée de Tulle. 
Bourzeix, curé de Soursac. 
Saulze, ingénieur à Bort. 
Debiars, négociant, rue Sainte-Claire, à Tulle. 
Monéger Pierre, 4. avenue Parmentier, Paris x1°. 
M. Chabanier, trésoricer-adjoint, indique que les frais de 
recouvrement des cotisations diminuent les encaissements 


(1) Ces documents figurent dans le précédent Bulletin. 
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de la Société dans une proportion qui atteint pres du cin- 
quième de ses ressources. 


Le Secrétaire général expose les conditions dans les- 
quelles a été faite l’excursion de Meymac et le chaleureux 
accueil réservé aux touristes par le Syndicat d'Initiative de 
Meymac et du Plateau de Millevaches. 


H présente les manuscrits suivants : 


Notice biographique sur le général Dalton, par M. le 
Colonel V. de Conchard : | | 


L'Edit de 1666 et son application en Limousin, par 
M. R. Fage ; 


Le Peintre Eugène Delacroix et le Limousin, par M.J. 
Nouaillac ; 


Note sur le Fief de la Cour en Limousin, par M. G. Ma- 
therat, à Laigneville (Oise) qui a bien voulu réserver 
cette étude à notre Société ; ; 


Les Tables des Matières contenues dans les Bulletins 
publiés de 1911 à 1925, dressées par M. Rohmer, archiviste 
départemental. L'édition de ces tables sera étudiée. 


Il regrette que l'absence de M. l'abbé Borie ne permette 
pas à l'assemblée de connaître les conditions de la publica- 
tion de l'Histoire de Tulle de Baluze. L'Assemblée autorise 
le Président, sur sa demande, à s'entendre avec l'auteur 
pour que la Société puisse bénéficier du tirage de l'œuvre. 


MM. V. Forot et Lhomond font, au sujet de la composition 
du Bulletin des remarques dont il sera tenu compte. 


M. Lhomond communique une nouvelle lettre adressée 
par Mme Lafarge, à Mme Chaillot, grand'mère de M. Lho- 
mond, pour la remercier d'un encrier que celle-ci lui avait 
adressé à La Prison de Tulle : 

Cette lettre complète l'étude publiée en 1924 sur le séjour 
de Mme Lafarge à la prison de Tulle : 

« Je vous remercie de tout mon cœur, Madame, du joli pe- 
tit encrier qui est venu me révéler une amie au fond de ma 
prison. 
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» Je le garderai toujours : il me servira à défendre mon 
innocence, à protester contre l'injustice, à me rendre digne 
de nobles croyances qui ont soutenu mon courage dans ces 
jours d'épreuve. | 


» Recevez mes actions de grâce, Madame, et croyez à la 
reconnaissance de Marie Cappelle. 


» Prison de Tulle, 5 août (1) ». 


La séance est levée à 16 h. 30. 


— L'AOOMDX D — 


(1) Le papier à lettre porte en haut et à droite un cachet sec 
avec le mot « Marie ». 
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SOCIÉTÉ DES LETTRES, SCIENCES ET ARTS 
DE LA CORRÈZE 


LE GOPATÉ DE SURVEILLANCE DE BEAULIEU 


eee 2 6 memes 


: « La Convention nationale chargée par le peuple de le 
conduire à la liberté et au bonheur, a remis entre nos 
mains le pouvoir d'enchainer les ennemis de l'intérieur, 
et nous avons pour coopérateurs dans cettetàche les Comi- 
tés de surveillance établis sur tous les points de la Républi- 
que » : ainsi s'exprimait le Comité de sûreté générale dans 
une circulaire de frimaire an IT.'Le registre des délibérations 
du Comité de Beaulieu nous dira comment on comprenait 
cette coopération pour conduire le peuple à la liberté et au 
bonheur. Heureusement conservé, ce registre s'étend sur 
une période particulièrement intéressante, du 29 septembre 
1593 au 21 août 1794 (1°. 

Un décret du 21 mars 1793 avait ordonné « l'établissement 
dans chaque commune d'un Comité chargé de recevoir la 
déclaration des étrangers qui y résidaient et qui pourront 
y arriver ». Il serait composé de douze membres élus au 
scrutin et à la pluralité des suffrages : mais les ecclésiasti- 
ques, les nobles, les seigneurs, les agents des seigneurs 
en étaient exclus. Surveiller les étrangers c'était trop peu; 
insensiblement les Comités étendirent leur pouvoir jusqu'à 
contrôler toute la vie de la commune par crainte de la 
contre-révolution. Lorsque parut le décret du 15 septembre 
1593 on y trouva la confirmation de ce qui existait déjà : 
les Comités de surveillance étaient chargés de dresser la 
la liste des suspects, de «tous ceux qui, soit par leur 


(1) Archives de la Corrèze. L. 682. 
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conduite, soit par leurs relations, soit par leurs propos ou 
écrits se sont montrés partisans de la tyrannie ou du fédé- 
ralisme et ennemis de la liberté ». Nous en aurons la preuve 
bientôt, ils eurent même à contrôler les municipalités. Ces 
dernières avaient la lourde täche de créer une France nou- 
yelle ; elles risquaient de faillir, ou de laisser faire ; les 
Comités les harcèleraient, les menaceraient, et ainsi l'œuvre 
révolutionnaire s'accompliraïit. 

Un document placé en tète du registre du Comité de 
Beaulieu, préface en quelque sorte l'œuvre qu'il faut mener 
à bien. C'est un bon resumé de tout ce que la Convention 
attendaitde la collaboration des communes. Le voici. 

« L'agent national provisoire du district de Brive passant à 
Beaulieu sur Dordogne en exécution de la loi du gouver- 
nement révolutionnaire requiert la Municipalité de redou- 
bler d'attention et de zèle pour faire exécuter les lois 
notamment celles ci-après : 

La loi du 14 frimaire relative au gouvernement révolu- 
tionnaire en conséquence de faire promulgation des lois au 
son de trompe ou de tambour dans les 24 heures de la récep- 
tion, de faire faire en outre chaque décadi, dans un lieu 
désigné, au peuple assemblé la lecture des lois notamment 
la déclaration des droits de l'homme, l'acte constitutionnel 
de la loi sur le gouvernement révolutionnaire, la loi et l'ins- 
truction sur l'extraction du salpètre, le code rural, et toutes 
les autres lois à mesure qu'elles arriveront et intéresseront 
de plus près le bonheur du peuple, ou seront le plus néces- 
saire à la défense de la République. 

La loi du 16 septembre relative à la culture et à l'ense- 
mencement des terres des défenseurs de la patrie et de 
toutes celles qui pourront ètre abandonnées pour telle cause 
que ce soit. la loi du mème jour relative à la culture des 
pommes de terre. 

La Municipalité est requise d'envoyer incessamment au 
district, le tableau des terres qui peuvent ètre ensemencées 
en blé de mars, en pommes de terre, contenant les noms 
des propriétaires, l'étendue des terres, la quantité et l'es- 
pèce des semences, avec la désignation des cultivateurs 
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qu'elle aura chargée de mettre en rapport celles de ces 
terres qui seraient abandonnées. 

D'entretenir le peuple à la hauteur de la révolution, de 
surveiller le fanatisme, d'éclairer les esprits faibles, de 
surveiller les intrigants, les aristocrates, les royalistes et 
les modérés. 

De veiller particulièrement à l'exécution des lois qui ten- 
dent à procurer des moyens de défense à la République. 

Celle sur l'extraction du salpètre, dont la Municipalité 
reprendra les dispositions ainsi que de l'instruction avec 
tout le zèle dont elle est capable, elle est requise d'envoyer 
le décadi au chef du district deux citoyens intelligents pour 
suivre pendant le délai nécessaire les instructions pratiques 
de l'agent du district. 

De faire apporter au chef-lieu du district les effets prove- 
nant des dons patriotiques destinés à l'habillement, arme- 
ment ou équipement des volontaires, les effets de campement 
comme couvertures, matelas, qui peuvent ètre déposés dans 
celte commune, ainsi que le linge et ustensiles d'église. 

De faire transporter sans délai les cloches à Tulle pour 
être employées à la fabrication des canons. 

D'accélérer la préhenssion des selles, brides, bridons 
d'abreuvoirs destinés à la cavalerie. 

De veiller sans cesse à l'exécution de la loi concernant la 
confection des souliers. 

De prendre de promptes mesures relativement au réta- 
blissement d'une tannerie dans cette commune en exécution 
de l'arrêt du district. 

De mettre en réquisition les étoiles propres à l'habillement 
ainsi que des toiles. 

De recommander aux volontaires de la première réquisi- 
tiou de se munir autant qu'il leur sera possible de chemises, 
bas, puis de distributions. 

De veiller à l'exécution des lois relatives aux déserteurs. 

_D'accélérer la confection des rôles et secours dus aux 
parents. des défenseurs de la patrie, non seulement pour 
cette commune mais pour tout le canton, et d'envoyer 
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prendre à Brive chez le receveur du district les sommes qui 
sont destinées à ces payements. | 

D'envover au district l'état des fers provenant des biens 
nationaux ou des émigrés ainsi que de ceux provenant de 
la démolition des châteaux-torts. 

D'engager tous les ouvriers en état de travailler aux armes, 
tels que armuriers, serruriers, couteliers, horlogers, maré- 
chaux forgerons et tous ouvriers en fer. 

De presser l'estimation des biens nationaux provenant du 
cidevant clergé qni restent encore à vendre. 

De presser l'estimation des immeubles des émigrés, la 
vente du mobilier s’il en reste encore à vendre ; lareddition 
des comptes des commissaires qui ont fait les ventes. 

D'envoyer au district le certificat d'afliche de la procla- 
mation du 1°" ventôse relative aux créanciers des émigrés. 

D’envoyer aussi le procès-verbal de nomination d'un 
commissaire pour recevoir les déclarations des débiteurs ou 
détenteurs de titres établissant des créances en faveur des 
émigrés. 

D'envoyer la liste des biens ayant appartenu à des prêtres 
dépertés ou reclus et des frères et mères d'émigrés. 

De remplir le contingent des huit chevaux par canton 
ainsi que de l'avoine pour les nourrir pendant un an. 

De faire exécuter les lois relatives à l'abolition des signes 
de royauté et de féodalité. 

De veiller à la destruction des signes extérieurs du culte. 

De veiller à la démolition des châteaux forts conformé- 
ment à l'arrêté des représentants du peuple et aux lois 
rendues sur cette matière. 

D'accélérer le recouvrement des contributions foncière et 
mobilière. 

De faire exécuter la loi relative à l'emprunt forcé, d'opérer 
la confection des rôles prescrits à cet égard. 

D'envoyer chaque décade l'état des grains portés au 
marché et vendus aux citoyens avec le prix des ventes ; 
d'énoncer dans ces états les réquisitions faites sur les com- 
munes voisines et leur désobéissance. 

De tenir une police exacte dans les marchés, de déclarer 
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les fraudes qui peuvent ètre faites à la loi du maximum sur 
le prix des grains et sur la défense de l'approvisionnement 
ailleurs qu'au marché. 

De tenir la main à l'exécution rigoureuse de la taxe des 
denrées et marchandises. 

L'agent national de la commune, en exécution de la loi 
du 14 frimaire, $ 2, titre 17, est requis de correspondre 
régulièrement chaque décade avec l'administration du 
district. 

Le Comité de surveillance reçoit la mème réquisition 
conformément à la même loi. 

La Municipalité de Beaulieu est requise de veiller à la 
sûreté et salubrité de la maison d'arrèt de Beaulieu et de 
faire exécuter les lois relatives aux détenus. » 

Nous n'avons plus maintenant qu'à suivre le Comité 
dans son œuvre, constater avec quelle fidélité il travaille à 
l'œuvre qu'on attend de lui. | 

Le 29 septembre 1593, an Il de la République, les citoyens 
de Beaulieu se réunissent pour renouveler le Comité de 
surveillance ‘de la ville, sous la présidence du plus âgé 
d'entre eux, Annet Brunie, avec le plus jeune, Xavier Ley- 
marie, comme secrétaire. 

Le maire, Oubrayrie, est élu à la tête du bureau provi- 
soire qui va recevoir le vote de 203 électeurs présents. 

Sont nommés membres du Comité : Antoine Laurier; 
Duchamp ; Mastral aîné ; Couderc jeune ; Audinet fils ; 
Courteau ; Veyssière, commandant la garde nationale ; 
Brunie, juge de paix du canton ; Chièze ainé, greflier ; Cou- 
derc, procureur de la commune ; Espinassouse ; Oubrayrie, 
naire. 

Sont désignés comme suppléants : Connes ; Glanadel ; 
Verséjoux aîné ; Charazac ; Farges, officier municipal ; Bra- 
connac, oflicier de santé. : 

Le 3o septembre, le Comité s'organise. Il se choisit un 
président : Brunie, un secrétaire : Chièze ainé, mais tous les 
dix jours on changera. Il fixe ses séances aux vendredi et 
dimanche de chaque semaine, à sept heures du soir. 


Le premier octobre, le Comité se met au travail. Il y a 


— 208 — 


des suspects en liberté, on en dresse la liste. Les motifs de 
suspicion valent d'être cités. 

« La femme Dufaure et sa mère, l'une mère de deux 
émigrés, l’autre femme d'un émigré, beaucoup de répu- 
gnance pour la révolution. 

La dame Lagrange, femme Peyrissac (propriétaire du 
château de Billac), a dissuadé des jeunes gens de voler au 
secours de la patrie. 

Turenne Roupeyroux, chevalier de Saint-Louis, depuis 
l'émigration de Turenne, son cousin a été son agent, a 
chassé un domestique parce qu'il était patriote, a refusé de 
prèter le serment civique. 

Dame Commarque, veuve Massoulie, ei-devant noble et 
seigneuresse de la ville, belle mère d'un émigré. Incivisme 
constant. 

Deie Gimel Massoulie, a fatanisé tout ce qu'elle a pu. 

Die Françoise Massoulie, fille de feu Jean Pierre, noble ; 
fréquente les aristocrates, est noble. 

D:'e Turenne, dite Noailles, sœur de Turenne émigré. 

La nommée Chazoules, servante de Turenne émigré, a 
souvent insulté les patriotes. | 

Marie Ville, femme Maillé, reconnue parfaite agioteuse 
et accapareuse, plus que fanatique puisqu'elle en a été 
ouvertement la recruteuse, est accusé d'avoir fait brûler le 
plumet tricolore dont son fils était muni 

D‘: Braconnac, veuve Leymarie, sœur de Braconnac 
émigré, fanatique reconnue, belle-sœur et sœur de deux 
prètres réfractaires (Braconac, curé de Beaulieu, et Fran- 
çois Leymarie, curé de Sionnac). 

D''e Braconnac, dite Fontanille même motif que la pré- 
cédente. 

La dame Veilhers, femme d'un ci-devant chevalier. 

Les deux demoiselles Devès, Marianne et Marguerite : 
ci-devant nobles, coagentes de Turenne émigré leur neveu, 
incivisme outré. 

Le sieur Veyrières, ci-devant noble, ne s'est moutré en 
rien pour la révolution. 
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Dame Sirieyx, veuve Lageneste, mère de Duchamp Lage- 
neste, lieutenant d'artillerie, émigré. 

Dame Caucès de Bonnefond, entretient l'aristocratie et le 
fanatisme. 

Dame Cancès de D'aubery, femme d'un ci-devant noble 
et chevalier de Saint-Louis. 

Dame Veilhers, veuve Dupuy, belle-sœur d'un prètre et 
réputé émigré (Antoine Dupuy, curé de Ménoire). 

D''e Dupuy, fille de la susdite ; attachement à l'aristo- 
cratie et jusqu'au jour du départ amante ct confidente d'un 
émigré. 

La liste établie on la communique à la garde nationale 
chargée de procéder aux arrestations et d'enfermer tous Îles 
suspects dans le couvent des ursulines. 

D'après une lettre du 24 septembre 1590, adressée au dis- 
trict de Brive, il n'y avait à Beaulieu comme prison qu'une 
tour carrée d'environ 13 à 14 pieds dans toutes les dimen- 
sions (1). Depuis on avait choisi plus grand. Le 25 juillet 
1592, Antoine Sauty, commissaire du directoire et ronseil 
général du département de la Corrèze, était à Beaulieu et 
voici le procès-verbal de ce qu'il y fit. « Instruit que la 
Société des amis de la Constitution était réunie dans la 
salle où elle tient ses séances je m'y suis rendu Après avoir 
obtenu la parole je fais part à la Société des grandes mesures 
que le Conseil général avait prises dans l'intérèt public. 
Que les prètres démissionnaires réfractaires et autres non 
fonctionnaires publics qui refuseraient de prêter le serment 
civique, du district de Tulle et Ussel, devaient ètre mis en 
état d'arrestation dans la ci-devant communauté des béné- 
dictins de cette ville; que le département avait donné la 
préférence à cette maison parce qu'elle est située dans une 
commune dont les habitants ont montré les sentiments les 
plus favorables et les plus vifs pour la Constitution... Les 
membres de la Société m'ont paru très satisfaits de la con- 
fiance et de la bonne idée qu'a le département pour les 
habitants de Beaulieu et m'ont assuré qu'ils tacheraient de 


{1) Archives de la Corrèze, L. 454. 
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les conserver par la continuation de la mème conduite et je 
me suis retiré avec M. Laplace, maire. | 


Le lendemain, je me suis rendu à la maison commune, 
j'ai remis un paquet à l'adresse du procureur, il a été déca- 
cheté. I contenait deux arrètés qui autorisent la municipa- 
lité à faire mettre la maison de Beaulieu en état de servir 
à l'usage qui lui est destiné et à résilier avec indemnité les 
baux existants. . Après celà, j'ai expliqué ma mission. Nous 
avons parcouru Îles appartements ; il m'a paru que le grand 
escalier devait ètre fermé par un mur, qu'une porte ouvrant 
du jardin devait être cadenassée et qu'au moyen de ces pré- 
cautions cette maison pouvait très bien recevoir les prêtres. 
Le Conseil général m'a répondu qu'il allait s'en occuper, 
réparer et résilier les baux du curé et autres particuliers 
logés dans la communauté (1) ». Ce projet dut ètre aban- 
donné en partie. En germinal, l'abbé Farges, curé constitu- 
tiounel, occupe encore son logement aux Bénédictions ; et 
de plus, quelques suspects y sont enfermés. Pour les femmes, 
le couvent des Ursulines était tout indiqué ; il était au quar- 
tier de la Grave,il en reste encore un vaste bâtiment en 
facade sur la chapelle et le jardin de l'hospice. Le à octobre, 
le Comité prend connaissance du rapport établi par Rivière 
ct Treil, capitain:s de la garde nationale. La D‘ Noaille 
Turenne, sa servante et sa nièce, la dame d'Aubery, Vey- 
rières, les dames Pevrissac et Commarque, la femme Maillé, 
le sieur Roupeyroux n'ont pas été mis eu état d'arrestation. 
Les dames d'Aubery, Peyrissac, Commarque, seront arré- 
tées dès leur arrivée dans la commune, leur absence était 
connue. La femme Maillé a voulue se soustraire. Son mari 
sera requis de dire l'endroit où elle se cache. S'il se refuse à 
parler on mettra une sentinelle devant sa porte pour 4 
heures, et passé ce délai, il sera mis lui-mème en état d'ar- 
restation jusqu'au moment où il présentera sa femme. Rou- 
peyroux, malade, sera gardé à vue. 


Ce mème jour, Jeanne Guiscard, épouse de Jean Blaise 


(1) Archives de la Corrèze, L. 320. 
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Marie d'Anterroches, émigré, premier maire de Beaulieu, 
malgré son état d'infirmité, est mise en état d'arrestation. 

Le 4, le Comité organise une garde quotidienne pour les 
recluses qui ont encore trop de liberté : quatre hommes, un 
sous-oflicier, et une sentinelle à la porte. 

Une autre question, plus complexe et plus difficile à régler 
se présente, celle du ravitaillement, celle de toutes les épo- 
ques troubles. Depuis le 2, les grains et le pain ont été taxés ; 
le pain doit être vendu 3 sols 6 la livre. Quelques boulan- 
gers ont fait cuire mais ont refusé de vendre sous prétexte 
que ce pain était nécessaire à leur usage ou au commerce 
de leurs auberges. Ces raisons tendant à priver le peuple. 
Le Comité y mettra bon ordre: les boulangers qui ont du 
grain feront du pain, et le paint cuit ne sera pas exporté. 
Deux commissaires y veilleront: Laurier et Espinassouse. 

Le dimanche 6, Beaulieu doit manquer de pain, et le 
Comité délibère : que la Municipalité n'a pas rempli son 
devoir, on l'invitera à mettre toute sou énergie au service du 
peuple. Le Comité oublie de dire si l'énergie municipale 
parvint à procurer du pain. 

IL est plus facile d'arrèter les suspects. Trois autres vont 
au couvent des Ursulines. Une demoiselle Braconnac, dite 
Delisle, sœur d'un éinigré. Toinette Montbrfal, femme 
Lachèze cordonuier, agente payée par l'aristocratie. Ma- 
rianne Coste qui veut exercer la contre-révolution. Le 16 
octobre le Comité sollicite l'aide de la société populaire, et 
lui demande une liste très complète de tous les suspects. 

Le 21 octobre, on fixe le prix des denrées de première 
nécessité. Chose curicusc il s'agit surtout du tabac à cette 
séance. Les sieurs Debrieux, Farges dit Prophète, Maillé, 
Farges du Collège vendent le tabac 5 sous l'once (30 gram- 
mes 56); au-dessus du cours fixé sans doute, car s'ils conti- 
nuent on va les regarder comme suspects, et par suite ils 
seront reclus. 

Le 18 brumuire (10 novembre) Marianne Cazal, femme de 
Guillaume Flammary, veut acheter de l'huile de noix à 
Segol, près le Chapelle, en lui présentant un assignat de 
19 sols et en payant conformément au maximum. Segol 


refuse de livrer tant d'huile à la fois ; il lui propose demie 
livre d'huile et pour le surplus des 15 sous d'u sel ou d'au- 
tres marchandises. La femme insiste, elle ne prendra que 5, 
ou 10, où 15 sous d'huile. Segol ne veut pas céder, la femme 
repart sans huile et court se plaindre au Comité. Conclu- 
sion : les commerçants sont menacés d'être traités en 
suspects. 

Le lendemain il s'agit d'un Boutang, dit Fontarabie, de 
Collonges. Le Comité de Meyssac l'accuse d'avoir « inoculé 
l'aristocratie dans le cœur des jeunes gens dont on lui avait 
confié l'éducation ». Boutang habite Astaillac, le Comité de 
l'endroit fera le nécessaire avec sagesse. 

Le 20 brumaire, les sans-culottes de la société révolution- 
naires remettent quatre listes de suspects ; une pour chacun 
des quartiers de la ville : enceinte, La Grave, Mirabel, La 
Chapelle. Le 14 frimaire le Comité retournera ces listes à la 
société, car dit-il il n'y a que « des mots sans preuve ». Sur 
les nouvelles listes à fuire, la société portera le nom des 
dénanciateurs. 

Le 23 brumaire c'était marché. Le Comité a la douleur de 
voir que le marché n'a pas été approvisionné. Les communes 
environnantes, Bétaille, Tauriac, Carennac. Puybrun, Mer- 
cœur, la Chapelle-Saint-Géraud, Végennes, la Chapelle-aux- 
Saints, devaient apporter des grains. Tauriac en a porté 10 
setiers, à Beaulieu le setier était de 6o litres et Végennesun 
seul. Si on avait voulu en donner à tous les réclamants il 
n y en aurait pas eu deux livres pour chacun, cela n'aurait 
porté aueun remède à la disette. Deux commissaires sont 
chargés de trouver ce remède. | 

Le 25 brumaire on arrète sur l'avis du Comité de Tulle, le 
sicur Braconnac, ci-devant conseiller au ci-devant présidial 
de Tulle pour le conduire aux prisons de Tulle. Prétendu 
émigré, il avait été cause de l'arrestation de ses trois sœurs. 

Le 5 frimaire, sur les instances du mari qui seul ne peut 
faire face à ses affaires, on libère Marie Ville, femme Maillé. 
Elle remercie en promettant de vivre en bonne républicaine. 

Septidi du 1° décadi de frimaire (28 novembre 15093). 
Pareil style dénonce d'importances révolutions: et voici : 
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Le Comité s'étant aperçu que les ci-devant religieuses n'a- 
vaient pas obéi à l'arrèté du Comité de surveillance 
du département qui enjoint de prèter serment pour 
reconnaître la République une et indivisible devant 
la société populaire d'où elles dépendent, considérant 
que deux novices du ci-devant couvent des religieuses ursu- 
lines tiennent la mème marche que si elles avaient été reli- 
gieuses et persistent à ne pas prêter le serment, arrête que 
dès demain les ci-devant religieuses et novices seront mises 
en état d'arrestalion, auquel effet Le commandant de la garde 
nationale sera requis par la municipalité de fournir force 
suflisante. 

La municipalité se concertera avec la société populaire pour 
faire descendre les cloches servant à cette commune. On 
conservera au grand clocher (celui de l'église abbatiale) la 
grande cloche servant à l'appel du peuple et à la succursale 
appelée la Chapelle une autre cloche pour le mème service. 
Toutes les matiéres d'or et d'argent et autres pouvant servir 
à l'intérèt de la République seront mises en dépôt moyen- 
nant inventaire et ensuite traduites devant l'administration. 
Dans ce dépôt seront comprises toutes les étoffes servant à 
l'église dorées et argentécs. 

Le Comité adresse anx bons républicains une pressante 
invitation pour qu'ils ajoutent à cette masse toutes les argen- 
teries qu'ils possèdent, couverts, chandeliers ou autres 
objets. 

Pour terminer on change le bureau. Oubrayrie devient 
président et Mastral secrétaire 

Qu'advint-il de tout cela ”? les deux novices, Marguerite et 
Toinette Albert se présentaient le lendemain avec leur père 
pour protester et demander à ne pas être recluses. Protes 
tations inutiles, les deux novices allèrent rejoindre les 
autres recluses dans leur ancien couventdevenu leur prison. 
Mais le 15 frimaire le Comitè de Tulle demande des explica- 
tions. Le citoyen Albert proteste que ses filles n'ont pas à 
prêter le serment puisqu'elles n'étaient que novices, et 
demande leur élargissement. Beaulieu répond: Marguerite 
et Toinette Albert étaient au nombre des religieuses à 
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l'époque des déclarations exigées par les décrets de la Légis- 
lative. Comme le reste des béguines elles préférèrent vivre 
en commun. À l'époque où il fut ordonné à toutes de se 
retirer chez leurs parents ou ailleurs, elles parurent au 
moins aussi aflligées que les autres. Chez elles, elles ont 
continué leur vie du cloître, puisqu'elles n'ont voulu confé- 
rer avec aucune autre personne patriote, ne sont point 
sorties de chez elles, y ont mené la vie la plus retirée et ont 
cherché à fanatiser. Le Comité n'a jamais su si elles avaient 
fait profession ou non. Mais en cas de négative l'arrèté du 
département n'ayant point distingué entre novices et profes- 
ses, le Comité a été en droit de les mettre en arrestation. 
Puis ennuyé sans doute de nouvelles suppliques, le quintidi 
de la seconde décade de nivose, 5 janvier 1594, le Comité 
décide que les deux filles du citoyen Albert se pourvoiront 
devant le représentant du peuple pour obtenir leur élargis- 
sement. De fait, Brival, reprèsentant du peuple en Corrèze 
signe l'ordre de mise en liberté. Le Comité de Beaulieu 
enregistre l'arrèt l'octodi de la mème décade, 8 janvier. 

Les cloches furent-elles enlevées ? Le comité n'en parle 
plas sauf dans une délibération en date du 19 frimaire, 
commencée à 11 heures du soir. Baptiste Coudert, procu- 
réur de la commune, revenant de la société populaire dont il 
estprésident, a trouvé un rassemblement de citoyens descen- 
dant d'un pas rapide du quartier de La Chapelle. Une 
femme lui a déclaré que ce rassemblement s'était formé pour 
faire sonner l'angelus. De fait il y avait sur la place du 
Monturu, devant l'église Notre Dame, des groupes d'hom- 
mes et de femmes. Encore ici une femme lui a avoué qu'on 
attachait des cordes à la cloche. Poussé par son zèle répu- 
blicain, Coudert a réuni d'urgence le comité pour prévenir 
pareille manifestation, on discute sur les moyens d'empè- 
cher la sonnerie, quand arrive Rivière, huissier, du quartier 
de la Chapelle. IL explique qu'il était couché et que Jean 
Coudert, second du nom, suivi de Mathieu Gubert est venu 
le réveiller et lui a fait sommation de se lever et de les sui- 
vre. Les factieux l'ont nommé commissaire pour demander 
au comité de faire sonner l'angélus. Malheureusement le 
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registre ne donne ni la suite de la discussion, ni la décision 
qui fut prise. 

Primidi de la seconde décade de frimaire an If. Brunie, 
ex président du comité, se lève et déclare : Citoyens nous 
avions un curé, nous ne devons plus en avoir. Nous avions 
un curé voleur, et nous n'en voulons plus. Ce curé voleur a 
accaparé les meubles que la nation a fait vendre et il n’a 
rien payé. Il a encore acheté le vin qui s’est trouvé chez les 
ci-devant religieuses, il a aussi acheté le meilleur vin qu'il 
a trouvé chez Lasserre émigré. Ce curé perfide et supersti- 
tieux qui trompe le peuple et la nation a encore surpris la 
religion des commissaires aux ventes. Il a fait un grand 
amas de meubles pour en priver la nation. On doit placer 
l'embargo sur toutes les portes de son habitation, mettre 
des gardes, et l'obliger à venir s'expliquer de suite. 

Sur cette accusation le comité décide que tous les prètres 
qui habitent la commune seront invités à porter à la société 
populaire toutes leurs lettres pour être brüûlées — il s'agit 
des lettres d'ordination et de nomination — ceux qui 
n'obéiront pas seront regardés comme suspects et 
traités comme tels. Toutes les communes du canton agi- 
ront de mème. Or voici d'après une liste dressée à Beau- 
lieu par le receveur de l'enregistrement, le 20 ventose an 
IV (11 mars 1596) la liste des prètres de son ressort qui 
d'après de nombreux témoins n'avaient jamais émigré. À 
Beaulieu : Jean Braconac curé et Jean Chièze son vicaire ; 
à Liourdres, Vigiers curé du lieu ; à la Chapelle-aux-Près 
Gadis la Chapelle-aux-Saints\, Périnet, curé du lieu ; Péri- 
net, curé de Curemonte ; Périnet, curé de Saint Etienne 
dans le Lot ; à Brivezac, Champ curé du lieu ; à Sionnac, 
François Leymarie curé du lieu ; à Ménoire, Antoine Du- 
puy curé du lieu ; à Mommont, Malmartel ; à Nonards, 
Lescure vicaire du lieu. (1) 

Jean-Baptiste Farges, « ce qu'on appelle curé » dit dédai- 
gneusement le comité, mandé se présente sur le champ. Il 
était curé de Beaulieu depuis ie 24 avril 1591, où il avait 


(1) Archives de la Corrèze, Q. 433. 
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succédé à l'abbé Braconac curé depuis 1887 mais qui avait 
refusé de prêter le serment (1); précédemment il était vicaire 
desservant de Jugeals. Beaulieu avait difficilement accepté 
l'intrus, tout particulièrement les Ursulines. Le 1° juin 
1591, il avait voulu célébrer la sainte messe dans leur cha- 
pelle, d'un commun accord les religieuses lui avait refusé le 
pain, le vin et Le luminaire. Ce jour là il écarte les diatribes 
du comité et se contente de réclamer un délai. On le lui ac- 
corde tout en maintenant l'embargo sur ses biens. Brunie 
proteste, tient pour insuffisant l'embargo, et malgré l'heure 
tardive (on n'a pas oublié que les séances commençaient à 7 
heures du soir) on place les scellés sur tout ce que possède 
le curé dans le couvent des bénédictins où il loge. 

Le lendemain, l'abbé Farges présente une première quit- 
tance de 182 livres, signée de Brunie agissant comme com- 
missaire aux ventes des meubles d'émigrés, une deuxième 
de 205 livres fournie par le percepteur des contributions 
foncières et mobilières, une décharge de 505 livres signée 
du trésorier de la commune et finalement son certificat de 
civisme. Habilement il se plaint de Brunie, demande qu'on 
lève l'embargo, qu'on retire la garde placée chez lui ; puis il 
s'offre à montrer tout le mobilier et toute l’argenterie qu'on 
lui avait confiés lors de son entrée en charge, et sur lesquels 
on avait mis les scellés la veille. Le comité accorde tout et 
approuve le certificat de civisme. 

Brunie devait avoir sa revanche. Voici l'affaire mal ex- 
pliquée dans le registre, mais que toutes les pièces conser- 
vées aux archives de la Corrèze (Q. 281) permettent de sui- 
vre dans les moindres détails. Une lettre anonyme avait été 
adressée au citoyen Brunie, président de la société populai- 
re. « Citoyen. nous avons demandé une constitution on 
nous l’a donuée ; nous l'avons aimée et nous l'aimoans encore. 
Mais qu'avons-nous demandé ! notre liberté, liberté d'agir, 
de penser comme nous voudrions et surtout liberté des cul- 
tes, el nous apercevons qu'on entrave cette liberté, ne cro- 
yez pas que nous ayons le bandeau devant les Yeux, nous 


(1) Archives de la Corrèze, L. 452. 
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voyons déjà où on veut nous mener ; mais si cela dure on 
ne nous mènera pas où l'on croit. Nous peuple, ce que vous 
appelez artisan et vigneron avons su nous élever pour ga- 
gner notre liberté, nous saurons nous armer pour la garder. 
Nous voulons nous en tenir à ce que la Convention a décrè- 
té et vous vous rappelez que la liberté d'opinion et de culte 
est un des principaux points de notre constitution et si vous 
et ceux qui prétendez mener le grand navire voulez nous ôter 
cela il faut aussi arracher l'arbre que nous avons planté. 
Laissez-nous donc faire notre dimanche et ne nous parlez 
plus de décade. Nous irons quand nous voudrons mais si on 
nous parle encore de nous y forcer cela ira mal. Nous som- 
mes décidés à avoir la tête de celui qui osera parler de gè- 
ner quelqu'un dans son culte. Nous voulons avoir la paix 
avec nos femmes et ne voulons pas les gèner dans leur opi- 
nion religieuse. Nous pardonnons notre petit maire Ou- 
brayrie pour cette fois, mais s'il s'avise de tenir des 
propos comme à la dernière décade, il est fichu. Vous feriez 
mieux tous de nous faire donner des tourtes (de pain) et de 
nous laisser libres. Quand il nous faudra aller défendre la 
constitution nous serons toujours prèts ou nos enfants. 
Quand nos opinions sont contraires aux lois qu'on nous pu- 
nisse, mais jusque là faites passer le tambour pour annoncer 
la décade sous dire autre chose que : la décade est un tel 
jour, mais que le tambour ne s'avise plus de dire que ceux 
qui n’y viendront pas seront punis. S'il le dit il sera puni et 
ceux qui le lui feront dire. C'est nous peuple qui vous parlons 
mème au nom de quelques campagnes où la voix d'Oubrary- 
rie s'est fait entendre. Îl fera mème bien de se tenir chez 
lui pendant quelque temps. Si nous lui voulions du mal nous 
ne l'avertirions pas. Salut et fraternité. Vous êtes prié, cito- 
yen Brunie d'en faire la lecture au premier élu et mème 
d'appuyer notre demande. » 

Le 26 ventose, le Comité compare la lettre anonyme à 
deux pièces signées : Farges, curé constitutionnel de Beau- 
lieu, et reconnait que, malgré le déguisement cherché, le 
caractère et les traits sont conformes à l'écriture et aux 
traits des pièces signées Farges. En conséquence, Farges ne 


— 2148 — 


peut échapper aux rigueurs des lois. Sur le champ on l’ar- 
rête et on appose les scellés chez lui. | 

Le lendemain 27, à 6 heures du soir, le curé écrit aux ofli- 
ciers municipaux pour protester de son républicanisme et 
son amour de la tranquilité ; « puisque obligé par la néces- 
sité de mes affaires (un frère devenu fou) de séjourner ici, 
j'ai fait pendant longtemps de ma chambre une prison, et 
quand je suis sorti c'est que le citoyen Couderc, juge de 
paix, m'a dit qu'on trouvait mauvais de ne pas me voir 
paraître... On doit lever les scellés ; j'ai besoin d’un lit, à la 
bonne heure qu'on lève les scellés de ma chambre pour me 
laisser prendre une paillasse. Mais je m'oppose à toute 
visite nocturne, je ne suis que trop affreusement la victime 
de l'intrigue et de la calomnie de quelque scélérat. 

Les lettres se succèdent. Le 29, le détenu demande com- 
munication des pièces fabriquées puis ajoute « je demande 
à ètre traduit devant le tribunal révolutionnaire. Je veux 
que ma tête tombe si je suis coupable, un honnête homme 
ne peut pas et ne doit pas vivre sous le glaive du soupçon 
et de l'ignominie ». 

Le 1°" germinal «le citoyen Farges injustement et cruel- 
lement détenu et traité comme un chien » sollicite les origi- 
naux des pièces qui ont causé son arrestation, on ne lui a 
fourni que des copies. 


(À suivre) Abbé Er. CANTONNY. 


VIE DU PAPE CLÉMENT VI 


Extrait de la Vie des Papes d'Avignon, par Baluze 


Le pape Clément Vi naquit au village de Maumont. diocè- 
se de Limoges, dans la province d'Aquitaine. 1] fut élu pape 
à Avignon, le 5 mai 1342 immédiatement après la mort de 
Benoit XII. Le couronnement eut lieu le 19. 

Son nom est Pierre de Roger. I était encore dans la fleur 
de la jeunesse, 12 ans, quand il revètit l'habit religieux au 
_monastère de la Chaise-Dieu, diocèse de Clermont en 
Auvergne. Après sa formation à a discipline monas- 
tique, il partit pour Paris afin de se perfectionner 
dans l'étude des belles-lettres. Ses rapides progrès lui valu- 
rent une chaire de Théologie. Il enseigna d'abord avec élo- 
quence au monastère de Fiseannence en Normandie, et 
ensuite à l'église d'Arras, de Fil fut transféré à Sens et à 
Rouen. C'est alors que Benoit XI le créa cardinal prètre du 
titre des Saints Néré ct Achillée, et enfin, comme nous 
venons de le dire, il fut élu au souverain Pontificat. Il 
gouverna l'église pendant ro ans 5 mois et 5 Jours. Le siège 
pontifical resta vacant 135 jours. 

Depuis longtemps la guerre sévissait entre les rois de 
France et d'Angleterre. Dans l'espoir d'y mettre fin, le pape, 
aussitôt après son élection, leur députa les cardinaux  Pier- 
re de Prat, évèque de Préneste et Annibal évèque de Tuscu- 
Jum. Ces légats dépensérenten pure perte leurtempsetleurs 
efforts. À la fin ecpendant, grâce au secours de Dieu, ils 
parvinrent à négocier une trève qui devait durer quatre 
ans. 
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Dans les premiers jours de l'été, des plus abondantes et 
continuelles produisirent dans toute la France de terribles 
inondations. On aurait dit que les fleuves allaient gravir le 
sommet des montagnes. Des villes et des campagnes qui 
n'avaient jamais été couvertes par les eaux furent complè- 
tement dévastées ; des tours et des ponts furent emportés. 
A Cologne les bateaux montaient sur les murs ; les rues 
d'Avignon étaient sillonnées par les barques. 

Le 20 septembre, qui était le vendredi des quatre temps 
de cette année 13/42, le pape Clément créa dix cardinaux, 
huit de l'ordre des prètres, deux de l'ordre des diacres. Les 
cardinaux prêtres étaient : le Seigneur frère Hélie de Nabi- 
lan, de l’ordre des Mineurs, du diocèse de Périgueux, ar- 
chevèque de Nicée ; le Seigneur Guy de Bologne frère du 
comte de Bologne, archevèque de Lyon ; le Seigneur Ayme- 
ric de Chasteluce du diocèse de Limoges, évêque de Char- 
tres ; le Seigneur André de Florence, italien, évèque de 
Tournay ; le Seigneur Etienne Alberti, du diocèse de Limo- 
ges, évèque de Clermont ; le Seigneur Hugues de Roger, 
moine de l'ordre de Saint-Benoit, du diocèse de Limoges, 
élu évèque de Tulle, frère du pape Clément ; le Seigneur 
Adémar de Robert, du diocèse de Limoges, notaire du siè- 
ge apostolique ; et le Seigneur frère Gérard de Guardia, du 
diocèse de Limoges, général de l'ordre des frères Précheurs, 
cousin du pape. 

Les cardinaux diacres furent le Seigneur Bernard de La 
Tour, du diocèse de Clermont en Auvergne, sous-diacre du 
pape, et le Seigneur Guillaume Judicis, docteur en droit, du 
diocèse de Clermont, neveu du pape, fils de sa sœur. 

Le souverain Pontife voyant les dissensions etles guerres 
qui troublaient presque toutes les provinces, craignant des 
bouleversements et des grands malheurs pour l'Italie, envo- 
ya dans ces provinces, en qualité de légat a latere, Guillau- 
me de Curtius, cardinal prêtre du titre des quatre saints 
couronnés. 

Le cardinal s'acquitta heureusement de la mission qui lui 
avait été confiée. Des trèves, acceptées de part et d'autre, 
apaisèrent les dissensions et les guerres. 
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Sur ces entrefaites Robert. roi de Sicile, mourut sans lais- 
ser d'enfant mâle. Par droit d'héritage, le royaume apparte- 
nait à Jeanne, fille du défunt Jean duc de Calabre, frère de 
Robert. Jeanne encore mineure, était mariée avec André, 
frère du roi de Hongrie. Jusqu'à la majorité le gouvernc- 
ment et l'administration de la Sicile appartenaient au Saiut 
Siège. Le pape y envoya son légat à latéré, Aymeric de 
Chastelucc, cardinal prètre du titre de Saint Martin des 
Monts. Le cardinal circula pendant quelques temps dans le 
royaume, quand au gouvernement et l'administration il ne 
put rien faire. Il manquait à Jeanne quelques années, mais 
la ruse ne lui faisait pas défaut. 

Au temps révolu, lorsque André se disposait à ceindre la 
couronne, il fut assassiné par ses valets de chambre et ses 
domestiques dans les quels il avait une entière confiance. 

Un soir, dans la ville d'Averse, il était dans sa chambre 
avec sa jeune épouse. Ses domestiques l’appellent au bal- 
con, lui passent une corde autour du cou et l'étranglent. Le 
cadavre est jeté dans un bosquet au dessous du balcon. Ce 
crime inoui produisit un grand scandale. Triste vérification 
du dicton populaire : La pire des pestes, c'est l'ennemi do- 
mestique. 

Les paroles imprudentes de cet homme juste et vertueux 
furent, dit-on, la cause principale de ce meurtre abomina- 
ble. Il avait dit qu'aussitôt sur le trône et le pouvoir en 
main, les criminels qu'il avait sous les yeux seraient chatiés 
ainsi que d’autres dont la conduite était détestable. Ceux 
qui se sentaient coupables voulurent par là se mettre à 
l'abri. 

Grande leçon pour les princes et les rois : qu'ils appren- 
nent à ne pas réduire au désespoir leurs serviteurs et Icurs 
sujets mème les inoins recommendables, et à ne pas jeter à 
tous les vents leurs secrètes pensées. Il vaut mieux tempo- 
riser, entourer de caresses ct de flatteries l'injustice et l'ini- 
quité jusqu à ce qu on soit en état de les punir sans crainte 
de représailles. Combien en connait-on de ces monarques, 
qui renversés de leur trône, ont eu le mème sort ou un sort 
plus cruel. Quelques uns des meurtriers ct des complices 


furent pris etlivrés au bourreau. Ceux qui échapèrent pas- 
sércnt en jugement devant la cour de Rome et furent frap- 
pés des sentences de l'église. 

À cette époque, la guerre éclata entreles rois Pierre d'Ar- 
ragon et Jacques de Majorques. Arragon prétendait que 
Majorques lui devait foi ethommage. Le pape Clément leur 
envoya comme légat, en vue de la paix, le Seigneur Ber- 
nard d'Albia, cardinal prêtre dutitre de Saint Cyriaque. Il 
ne put pas rétablir la paix mais il obtint une trêve. 

A la même époque, sur les instantes supplications des 
Romains qui lui envoyèrent une députation, le pape accorda 
tous les cinquante ans, le jubilé qui d'après l'ordonnance 
de Boniface VILLE, n'avait lieu que tousles cent ans. Il per- 
mit donc aux pélerins, qui, la cinquantième année, visite- 
raient les tombeaux des apotres Pierre et Paul, de gagner 
l'indulgence plénière accordée par le pape Boniface VITE. 

Le mème pape Clément VI reprit le procès commencé par 
Jean XXII, contre Louis, duc de Bavière. Il aggravamèmela 
sentence portée contre lui et finalement il le déclara déchu 
de l'empire. Il manda aux électeurs d'avoir à procéder à une 
nouvelle élection, sans quoi le siège apostolique, de qui ils 
tenaient leur droit, pourvoirait à la nomination d'un au- 
tre empereur. , 

Ïl déposa aussi Henri archevèque de Mayence, complice 
et défenseur de Louis de Bavière. Il procéda à la consécra- 
tion de Gelrac, frère du comte de Nassau, pour remplacer 
ITenri sur le siège de Mayence. Cette déposition cependant 
ne put produire son cffet. Ienri opiniatre et cendurci, fai- 
sant peu de cas des sentances portées contre lui, occupa le 
siège archiépiscopal jusqu à la fin de sa vie. 

À l'invilation du pape Clément, Wolmar de Cologne, Bal- 
duin de Trèves, Gelrac nouvel archevèque de Mayence, le 
duc de Saxe, Jean, roi de Bohème réunis à Rense, diocèse de 
Trèves, procédèrent à l'élection de Charles, comte de Lu- 
xembourpg, fils du roi de Bohéme ; pour empereur et roi des 
Romains. Les autres électeurs étaient absents ou peut être 
n'avaient pas été convoqués parce que partisans du duc de 
Bavière. 


L'archevèque de Cologne plaça la couronne de fer sur la 
tête de Charles. La cérémonie se fit à Bonne sur le Rhin, 
non à Aix-la-Chapelle ou à Francfort lieux ordinaires de 
l'élection et du couronnement des rois des Romains, parce 
que ces deux villes étaient toutes dévouées au duc de Baviè- 
re. | 

Dans le mème temps, le Seigneur frère Guillaume de Lau- 
duno, diocèse d'Utique, frère prècheur et archevêque de 
Toulouse, devenu aveugle et se voyant incapable d'exercer 
les fonctions épiscopales, résigna son église entre les mains 
du pape qui la conféra à Raymond de Canillac, de l'ordre de 
Saint Augustin, préposé à Maguelonne. Le pape assigna 
pour Guillaume, sa vie durant, une pension alimentaire, 
prise sur les revenus de l'église de Toulouse. Guillaume 
vécut encore plusieurs années et fit beaucoup de bonnes 
œuvres, surtout en faveur de son ordre et du licu de sa 
naissance. Il fit bâtir un cloitre admirable par son élégance 
et sa beauté ; il l'entoura de maisons disposées pour rece- 
voir les hôtes du couvent d'Avignon. Dans son pays natal il 
édifia une superbe église dans laquelle il fonda et dota plu- 
sieurs chappellenies, desservies par des prêtres destinés 
pour toujours à cet office. 

Le 24 février 1344, jour des quatre temps, le pape créa 
deux nouveaux cardinaux : le Seigneur Pierre de Bertrand 
des Colombiers, diocèse de Vienne, évèque d'Arras cardinal 
prètre. Il était neveu d'un autre Pierre de Bertrand qui 
était aussi dans le sacré collège. Le second fut le Seigneur 
Nicolas de Besse, cardinal diacre, élu évèque de Limoges 
son diocèse de naissance, neveu du pape par sa sœur. 

La mème année, le Seigneur Edouard, roi d'Angleterre, 
passa la mer et débarqua au port de Cluse, dans la Flandre. 
Philippe roi de France marcha contre lui à la tête d'une 
nombreuse armée. On se battit avec acharnement. Dans le 
port, l'eau de la mer resta rouge de sang pendant plusieurs 
jours. La victoire se déclara pour le roi d'Angleterre. Les 
hordes anglaises, semant partout l'incendie et le meurtre, se 
jelèrent comme une trombe sur la terre de Picardie et alle- 
rent mettre le siège devant Tournai. Edouard cependant 
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voyent que cette opération ne répondait pas à ses désirs, 
conduisit ses troupes à Calais, qui est un port de mer. Le siè- 
ge fut long maïs il fallut se rendre. L'anglaïs triompha de la 
puissance française et de la résistance des assiégés. Elle 
était cependant digne d'admiration cette résistance. On 
mangea les chevaux, les rats et les autres animaux qui ne 
sont pas de consommation ordinaire. On souffrit la faim, la 
soif et toutes les privations, dans l'espoir LR un secours exté- 
ricur qui fit complètement défaut. 

Le pape Clément faisait tous ses eflorts pour rétablir: la 
paixentre les rois. Il leur envoya comme ambassadeurs, 
Annibal de Cecanno. évèque de Tusculum et Etienne Alber- 
ti, cardinal prètre dutitre des saints Pierre et Paul. Les 
prélats travaillèrent longtemps sans pouvoir obtenir Ja 
moindre lueur de paix et de concorde. Ils arrivèrent enfin à 
une trève temporaire conclue entre les deux rois. 

Presque en mème temps Guillaume, comte de Hollande 
ayant perdu tousses parents, fut tué par les Frisons sans 
laisser d’héritier. Le duc de Bavière se regardant toujours 
et se comportant comme cmpereur, donna à son fils Guillau- 
me ce comté, que ses descendants occupent encore aujour- 
d'hui. 

Le duc de Bavière suivit de près dans la tombe le comte 
de Hollande. ITenri archevèque déposé de Mayence, Mar- 
chio de Brandebourg et le comte Palatin se réunirent dans 
les champs de Francfort où se faisait d'ordinaire l'élection 
des rois d'Allemagne et des Romains. Ils élurent Gunthé- 
rius, comte de Narzembourg, faisant défense à Charles de 
Luxembourh de troubler son compétiteur. Bien plus, ils pri- 
rent les armes et chassèrent le véritable roi. Charles vo- 
yaut qu'il ne pourrait pas vaincre par les armes, chercha, 
dit-on, un autre moyen : poison ou manœuvres, les auteurs 
ne sont pas d'accord. 

Ce qu'il y a de certain, c'est que l'adversaire ne vécut pas 
longtemps. Quoiqu'il en soit, on ne peut pas lui en faire un 
crime, si le dicton populaire est pris au pied de la lettre : 
«€ Que la palme soit donnée par la force ou par la ruse, peu 


importe. » 
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Après la mort de Gunthérius, l'archevèque de Cologne 
couronna Charles de nouveau mais à Aix-la-Chapelle com- 
me c'était la coutume. Charles fut reçu avec honneur par 
les villes de l'empire, comme le véritable empereur des Ro- 
mains et des Germains. Après un certain temps écoulé le pa- 
pe donna son approbation avec tout les houneurs dus au 
mailre de l'empire. 

À la mème époque, Engelbert de Marcha, évèque de Léo- 
die, soutenu par Charles roi des Romains, Jean roi de Bo- 
hème son père et par beaucoup d'autres princes allemans, 
déclara la guerre aux habitants de Léodie, et fut vaincu 
dans un combat. Charles qui portait une aigle sur ses éten- 
dards, trouva son salut dans la fuite. L'année suivante, 
l'évêque fut vainqueur et on fit la paix. 

Dans le même temps, le pape sur les instances du roi de 
Bohème, érigea en archevèché l'église de Prague qui dèpen- 
dait de Mayence. A cette nouvelle métropole, il donna com- 
me suflragants l'abbaye de Luthomusens qu'il érigea en 
évèché. Cette abbaye ainsi que les églises de Olomucens et - 
de Mussinens, appartenait auparavant à la province de 
Magdebourg. | 

A la prière du roi de Castille, Clément Vlérigea un évèché 
dans la ville d'Algésiras nouvellement conquise sur les in- 
fidèles. 

Jean archevèque de Milan, de la famille des vicomtes de 
Milan, s'empara, contre tout droit et contre toute justice de 
la ville de Bologne qui appartenait à l'église romaine. Le 
pape lui imtenta des procès et fulmina des sentences. L’ar- 
chevèque revenu à de meilleurs sentiments se réconcilia 
avec l'église et avec le pape qui lui laissa Bologne à condi- 
tion quil payerait chaque année un impôt de douze mille 
florins, et qu il équiperait quatre cents hommes à ses frais, 
toutes les fois que l'église en aurait besoin en deçà ou en 
delà des monts. 

Pendant ce temps, Louis, roi de Hongrie, entra en Apulie. 
Il s'empara de Naples et des autres villes du royaume. 
Personne n'osa lui résister. Il infligea de terribles chati- 
ments aux auteurs ou complices du meurtre de son frère 


André, roi de Sicile. Il aurait sévi encore davantage si une 
foule de ceux qui se sentaient coupables ne s'étaient dérobés 
par l'exil aux coups de sa vengeance. 

Le pape aurait voulu apaiser la colère et les ressenti- 
ments du roi de Hongrie et surtout réserver les droits de 
Jeanne, délaissée par le roi André, mais seule cet légitime 
hérilitre du royaume de Sicile. Dans cette intention il 
envoya des légats à latere au roi de Hongrie, d'abord Ber- 
trand Décius, cardinal prètre du titre de Saint-Marc, ensuite 
Gui de Boulogne, du titre de Sainte-Cécile. Après de lon- 
gues et de multiples conférences, le roi de Hongrie rerxdit 
le royaume de Sicile à Jeanne qui était venue se réfugier 
auprés du pape à Avignon. Le pape lui fitun accueil bien- 
veillant et digne de son rang. I lui accorda des dispenses 
pour épouser Louis, prince de Tarente, parent de Jeanne au 
second degrès. Le prince était fils de défunt Philippe, frère 
du roi Robert, et le roi Robert était grand'père de Jeanne. 
Après le mariage le pape envoya à Naples son cousin Guil- 
Jaume de Guardia, archevèque de Bracara, qui couronna 
Louis, roi de Sicile et d'Apulie, en lui confiant l'administra- 
tion du royaume. 

C'est aux environs de cette époque que Philippe, roi de 
France et Edouard, voi d'Angleterre, se battirent à Crécy, 
lieu de victoire pour les Anglais. Le roi de Bohème qui. 
déjà aveugle, assistait à la bataille, fut tué avec un grand 
nombre d'autres seigneurs et princes. 

Le 26 mai 1345, Le pape Clément canonisa et inserivit au 
catalogue des saints, un prêtre originaire de Bretagne, 
Yvon d'IHallorr, avocat des pauvres, qui pendant sa vie et 
apres sa mort, avait opéré de nombreux et éclatants mira- 
cles. 

En ce temps là, une horrible famine fit de terribles rava- 
ges en France et dans toute lOccitanie. On eùt l'affreux 
spectacle de quelques mères dénaturées qui poussées par la 
faim, égorgérent et mangérent leurs enfants. Nous ne par- 
lerons pas de ceux qui se nourrissaient d'herbes crues, 
d'animaux immondes et d'autres aliments qui en temps 
ordinaire n'inspirent que la répugnance et le dégoût. Une 
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telle nourriture était considérée alors comme un bienfaït du 
ciel. Ce n'était là que le commencement du désastre. En 
1348, la mortalité fut telle que dans tout l'univers et dans 
aucun temps on n'avait jamais vu rien de semblable. Les 
vivants ne suffiseient pas pour ensevelir les morts. L'hor- 
reur et Ia crainte étouflaient dans tous les cœurs les plus 
vulgaires sentiments d'humanité. Aussitôt qu'une plaie 
ou une simple tumeur apparaissait sur un visage, le patient 
était abandonné par ses parents les plus proches. Le père 
laissait son fils sur le grabat; le fils ne donnait aucun 
secours à son père. Quand un malade entrait dans une mai- 
son, la maison était infestée, tous les habitants périssaient 
les uns après les autres ; et non seulement les humains, 
mais les chiens, les chats, les poules et tous les animaux 
domestiques avaient le mème sort. Les bien portants frap- 
pés de terrreur prenaient la fuite, laissant à l'abandon des 
malades qui souvent ne mouraient que faute de secours. 
Des malades considérés comme perdus étaient souvent jetés 
dans la fosse. C'est ainsi qu'un grand nombre furent enter- 
rés vivants. 

À cette calamité s'en ajouta bientôt une autre: Le bruit 
se répandit que des sorciers, des juifs surtout jetaient du 
poison dans les fontaines, cause de la peste. Des chrétiens 
et des juifs, innocents les uns et lesautres, furent égorgés ou 
brulés vifs. On leur attribuait des maux qui n'étaient dûs 
qu'au climat ou à la vengeance divine. La peste dura plus 
d'un an. Les deux années suivantes, elle se répandit dans 
des pays où elle n'avait pas encore paru. 

Dans cette terrible épreuve, le pape à Avignon déploya 
tout le zèle et le dévouement de la plus pure charité. Les 
pauvres furent nourris et entretenus, les malades visités 
par les médecins et entourés des soins les plus dévoués, les 
morts étaient enscvelis picusement et avec respect. Les 
cimetières étaient devenus trop étroits. Le pape acheta un 
champ d'une grande étendue qui fut consacré et converti 
en cimetière. On lui donna le nom qu'il porte encore 
Champfleuri. 

Au mois de mai de cette année 1348, en dehors des quatre 
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temps, le pape créa cardinal-diacre le seigneur Pierre de 
Roger, son neveu, alors notaire du siège apostolique. Ce 
fils de son frère était encore très jeune, il n'avait pas 18 ans. 
Humible, affable, de bon caractère, il était très appliqué à 
l'étude des belles Lettres et déjà expert dans le droit civil, 
quoique il y eut consacré très peu de temps. 

A quelques jours de là, la populace de Rome, au mépris 
de l'autorité des gouverneurs, nomma tribun un notaire de 
la ville, Nicolas Laurent. Ce Nicolas, au début de ses fonc- 
tions, s'entoura de quelques partisans et maltraita les nobles, 
surtout les amis de Colonna. Plusieurs furent mis à mort le 
mème jour. 

‘ Le matin de la Pentecôte, il se lava dans le baptistère de 
Constantin, fut armé chevalier, et s'attribua ces différents 
titres : « Nicolas purifié par l’eau du Saint-Esprit, chevalier 
sévère et clément, libérateur de la ville, protecteur de 
l'Italie, tribun auguste ». Il cita à son tribunal Charles, roi 
des Romains ct ses électeurs. Enfin, après bien des folies, 
il se rendit, sous un déguisement, à la cour du roi Charles, 
pour se rendre compte de sa puissance ct de ses intentions. 
Il fut reconnu, arrèté ct forcé de paraître devant le roi qui 
l'envoya au pape.à Avignon. On le garda longtemps en 
prison ; enfin, considérant qu'il n'avait commis aucun atten- 
lat particulier contre l'église, on le relacha ou, selon quel- 
ques auteurs, il s'évada de la prison. De retour à Rome, il 
{ut massacré par le peuple. | 

A cette époque mourut Jeanne, reine de France, femme 
de Philippe, fille du duc de Bourgogne. Peu de temps après, 
Philippe épousa Blanche, fille du roi de Navarre, mais il ne 
resta pas longtemps avec elle puisqu'il mourut l'année 
suivante, laissant sa jeune femme enceinte. Il eut pour suc- 
cesseur son fils ainé, Jean duc de Normandie qui, selon la 
coutume fut couronné et sacré à Rheims. Au début de son 
règne, il fit couper la tête à Raoul de Fulcardimont, comte 
d'Augius, connétable de France, accusé et convaincu de 
trahison. 

C'était l'année du jubilé ordonné par le pape. Rome vit 
un grand concours de peuple désireux de gagner l'indulgence 
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plénière. De nombreux pèlerins furent dévalisés et maltrai- 
tés sur terre et sur mer par les voleurs et les pirates. Four 
se mettre à l’abri, les riches voyageaient sous les haillons, 
mettant en pratique ce vers du poète : 

« Pour gagner Rome en sûreté 

» Il faut revêtir la pauvreté. » 

La mème année mourut le cardinal Annibal de Ceccano, 
évêque de Tusculum. Le pape l'avait envoyé à Rome pour 
tenir sa place et ses fonctions auprès des pèlerins. À sa 
mort on parla de poison. À Gentillac près du pont Sorgia et 
non loin d'Avignon, il fonda un monastère des Frères 
Célestins. Pour leur procurer une existence décente et con- 
venable il acheta des vignes, des prés des moulins, des 
maisons et des rentes ; ct pour la rémission de ses péchés 
il leur laissa l'usage perpétuel d'une partie des biens que 
Dieu lui avait donnés. 

Jaques, roi des Majorques, avait été chassé de son 
royaume et du Comté de Roussillon, par Pierre, roi d'Arra- 
gon. Il vivait à Avignon, n'ayant d'autres ressources que la 
bienveillance et les largesses du pape. Il vendit au roi de 
France la baronnie de Montpellier qu'il tenait en fief. Cette 
somme d'argent lui permit d'armer une troupe assez consi- 
dérable et de pénétrer dans ses terres, dans l'espoir de les 
reconquérir. 

Le roi d'Arragon courut à sa rencontre. Jaques fut vaincu 
et périt dans la bataille. Son fils fait prisonnier, languit 
longtemps dans la prison. C'est ainsi que pour venger une 
injure, Jaques doubla son malheur, il perdit son royaume 
et la vie. 

L'armée des Turcs approchait de la Roumanie. On pou- 
vait craindre quelle ne vint se jeter sur la Napolitaine. 
Pour arrèter leur marche, le pape envoya le patriarche de 
Constantinople à la tète d'une puissante armée, mais le 
patriarche mourut au milieu de l'expédition. Etait-il oppor- 
tun, était-il nécessaire de choisir un autre chef et de mettre 
de puissants moyens à sa disposition ? Le pape était per- 
plexe. Imbert, dauphin de Vienne, qui depuis longtemps 
sollicitait cette charge, reçut le commandement, Il entra en 
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campagne avec une grande flotte et une armée nombreuse. 
Il dirigea toutes ses forces contre les Tures, mais nepat 
obtenir aucun heureux résultat. 

De retour dans son pays, sans déshonneur mais sans 
gloire, il résolut de quitter le monde et de servir Dieu sous 
l'habit régulier. Il prit auparavant de sages dispositions 
relativement à son Dauphiné. Pour héritier. il institua le 
roi de France et ses successeurs à perpétuité, à condition 
que la province serait toujours an pouvoir et sous le gou- 
vernement du roi ou de son fils ainé. Ces dispositions une 
fois terminées, il revèêtit l'habit des frères Prècheurs. Sur 
les instances de Jean, roi de France, le pape nomma Imbert 
patriarche d'Alexandrie et lui confia l'Administration de 
l'église de Rheims. Pour l'honorer encore davantage et aussi 
peut être pour rendre impossible un retour en arrière, le 
pape, dans la nuit de Noël, lui conféra tous les ordres dans 
la mème ordination. 

Le 15 décembre 1348, le vendredi des quatre temps, le pa- 
pecréa dix cardinaux prêtres et deux cardinaux diacres, 
Dans le premier ordre, se trouvaient : le Seigneur Egidius 
Alvari, espagnol, Archevèque de Tolède ; le Seigneur Pastor 
de Sarescuderio, du diocèse de Viviers, de l'ordre des frères 
Mineurs, archevèque d'Embrun ; le Seigneur Raymond de 
de Canillac, du diocèse de Mende, chanoine régulier de l'or- 
dre de Saint Augustin, archevéque de Toulouse ; le Sei- 
gneur Pictavinus de Montesquieu, gascon, évêque d'Albi ; 
le Seigneur Nicolas de Capocia, romain, évèque d'Urgel ; 
le Seigneur Pierre de Crasso, diocèse de Limoges, évèque 
d'Auxerre ; le Seigneur Ponctius de Villemure, gascon, cha- 
noine de l'ordre de Saint Augustin, évèque de Pamiers ; le 
Seigneur Guillaume d’'Aigrefeuille, moine de l'ordre de Saint 
Benoit, élu évèque de Sarragosse, cousin et camérier du pa- 
pe ; le Seigneur Egidius Rigaudi, abbé de Saint Denys près 
de l'aris, en France, de l'ordre de Saint Benoït ; le Seigneur 
frère Jean du Moulin, diocèse de Limoges, maitre général 
des Frères Prècheurs. 

Les cardinaux diacres étaient le Seigneur Raynald des 
Ursins, romain, notaire du siège apostolique et le Seigneur 
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Jean, fils de vicomte de Caraman, notaire apostolique petit 
neveu du pape Jean XXII. 


C'est alors que s'éleva l'odicuse secte des Flagellants, qui 
sous prétexte de pénitence, faisaient en secret beaucoup de 
mal. Le pape lança l'excommunication contre ses adhérents. 
Elle eut une courte existence. 


Un paysan des frontières du Brandebourg voulut se faire 
passer pour Waldemar, marquis de la Marche, mort depuis 
quelque temps. Il disait que le marquis n'était pas mort, 
qu'il avait choisi un lieu de retraite pour faire pénitence. 
La taille et la figure de l'imposteur lui donnaient une gran- 
de ressemblance avec le marquis. Otto, évèque de Magde- 
bourg et beaucoup de nobles personnages y furent pris et 
se déclarèrent ses partisants. Ils reconnurent bientôt la su- 
percherie et traitérent avec mépris l'auteur de l'imposture. 

Pendant ce temps le frère [ugo Fabri, originaire de Tul- 
le, abbé de Cluny, quitta son monastère et ses hautes fonc- 
tions pour servir Dieu plus librement dans l'ordre des char- 
ireux. C'est dans cet ordre qu'il mourut après une vie très 
édifiante. Le pape lui donna pour successeur à Cluny le frè- 
re André, frère du comte de La Roche dans le comté de 
Bourgogne. 


Le pape Clément VI modifia la constitution de Grégoire X 
Ubi mayus, relative au règlement du conclave, quand Îles 
cardinaux sont réunis pour l'élection du Souverain Pontife. 
D'après ces nouuelles ordonnances et décisions, les cardi- 
naux au conclave pouvaient avoir des tentures fermant 
leurs loges pendant le repos ou pendant le sommeil. Ils 
pouvaint prendre deux serviteurs clercs ou laïcs à leur 
choix. Après les trois premicrs jours, ils pouvaient avoir à 
table, outre le pain et le vin, des fruits du fromage, un plat 
de viande ou de poisson au déjeuner et au diner. Clément 
VI maintenait l'ancienne constitution ubt majus dans tout 
ce qui n'était pas contraire à la nouvelle Licet qui devait 
être perpétuelle. 

Benoit XIT avait bâti deux ailes au palais d'Avignon. 
Clément VI l'agrandit et en fit un quadrilatère. Des murs 
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très élevés et des tours parallèles formaient une splendidé 
terrasse. L'architecture des édifices présentaient à la vue un 
aspect imposant. Les proporitons sont d’une telle harmonie 
qu'aucun palais au monde ne peut lui être comparé. Les dis- 
positions ont été si bien prises, les divisions si bien compri- 
ses qu'on peut aller partout sans passer dans la cour. Les 
plus belles pièces de ces superbes édifices sont : La grande 
chapelle, la salle d'audience et la terrasse. Le magnifique 
cousistoire bâti par Benoit XI, était demeuré comme une 
table-rase, sans aucun ornement. Clément VI le décora de 
peintures admirables et d'inscriptions plus admirables en- 
core. La salle servait uniquement de prétoire. C'est. là qu'on 
réclamait et qu'on rendait la justice. Le pape Clément vou- 
lut y mettre une décoration en harmonie avec la destina- 
tion : La Majesté divine était assise sur un trône. Autour du 
trône on voyait l’image des saints et des saintes qui, dans 
l’ancien et le nouveau testament, s'étaient particulièrement 
appliqués, par leurs paroles ou leurs écrits, à la défense du 
droit, de la justice, de l'équité et de la vérité. Aux pieds de 
chaque personnage ou sur un rouleau qu'il portait à la 
main, on lisait une de ses paroles. Le volume et le chapitre 
où se trouvait le texte, étaient désignés en lettres rouges. 
Paroles et personnages sont pour les visiteurs une invita- 
tation et un modèle. 

Clément VI avait fait ses débuts dans la vie religieuse à 
La Chaise-Dieu, en Auvergne. Parvenu au souverain ponti- 
ficat il combla ce monastère d'honneurs et de privilèges. Il 
lui prodigua les dotations et les revenus. Il bâtit de fond en 
comble, sur un plan plus grandiose, son église qui tombait 
en ruines. 

La ville d'Avignon et son territoire appartenait à Jeanne, 
reine de Sicile. C'était un fief de l'empire. Le pape l'acheta 
pour l'église romaine, avec le consentement de l'empereur 
Charles, roi des Romaïins.fEn donnant son approbation, 
l'empereur voulut que cette acquisition, de franc-alleu, fut 
la propriété perpetuelle de l'Eglise et des papes qui ne se- 
raient jamais tenus à aucun service ni à l'hommage de fidéli- 
té. En signe de possession, les armes de la reine, qui 
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étaient sur l'église Saint Pierre, furent remplacées par cel- 
les du pape. | 

On ne saurait dire combien cette acquisition fut utile et 
avantageuse à l’église Romaine. On ne trouverait peut-être 
pas dans tout l'univers, un lieu d'habitation où le pape ait 
plus de liberté et soit plus en sécurité, sans parler de la 
beauté du site ni de la douceur du climat. 

Les grands soucis de Clément VI, ses grands sujets de 
préoccupations étaient les discordes et les guerres conti- 
nuelles entre les princes et les rois, causes de tant de maux 
pour les peuples. Il fittous ses efforts, il employa tous les 
moyens pour rétablir la paix et la concorde entre les po- 
tentats. L'envoi continuel de nonces et de légats, prouvesuf- 
fisamment ses bonnes intentions et la ferveur de ses désirs. 
Il ne craignait pas d'attirer sur lui tout le poids de la guerre 
et la haine des guerroyeurs. Pour sauvegarder l'honneur et 
les droits de l'Eglise, il marcha toujours dans les voies de 
la droiture sans recourir à la ruse ou à la duplicité. 

Cette ligne de conduite lui procura toute la paix, toute 
la tranquilité compatible avec le malheur des temps. Il put 
vaquer aux occupations pontificales en toute liberté. Aux 
temps prescrits par les saints canons, il tint fidèlement les 
consistoires et les conseils. Il célébrait les divins offices, il 
préchait souvent et avec éloquence. Parmi les anciens ora- 
teurs, il eut peut ètre des égaux, rarement des supérieurs. 
Les discours qui nous restent le prouve clairement. 

Clément de fait et de nom il mettait en pratique la clémen- 
ce et la miséricorde. Pour son intérêt personnel il n'éprou- 
va jamais un sentiment de haine ou un désir de vengeance 
contre ses ennemis ou ses adversaires. Un petit fait vient à 
l'appui de cette affirmation : Il avait reçu autrefois une 
grossière injure de la part d'un de ses inféricurs. L'insolent 
croyant l'insolence oubliée adresse à Clément une supplique 
sollicitant une faveur. Le pape lit la s@pplique, la jette à 
terre et la foule aux pieds. Bientôt il la reprend et la rejette 
encore ; et enfin, se parlant à lui-mème, ses camériens l’en- 
tendirent, Retire toi, Satan, disait-il, aujourd’hui tu ne 
pourras oblenir que je tire vengeance d'une ancicnneinjure, 
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à l'instant il signa la supplique et accordada faveur deman- 
dée. Il ne fit jamais le moindre reproche à l'odacieux sollici- 
teur. 

Le pape Clément recevait avec bienveillance et charité 
tous ceux qui imploraient son assistance ou sa haute protec- 
tion. Chacun se retirait avec des consolations tantôt verba- 
les, tantôt réelles, plus souvent réelles que verbales. Il se 
montrait . surtout généreux pour ceux qui ayant connu 
l'abondance, avaient honte de mendier. Il connaissaitla pa- 
role de l'Evangile : Bienheureux les doux et les miséricor- 
dieux parce qu'ils obtiendront miséricorde. Nous espérons 
qu'il aura obtenu miséricorde, si la fragilité humaine lui a 
fait dépasser la mesure en faveur de ses parents. Il avait 
une grande affection pour ses frères, ses neveux, ses cousins, 
ses compatriotes et ses domestiques. Ïl éleva aux prélatures 
et aux plus hautes dignités ceux qui, au temps de sa promo- 
tion, étaient dans l’état ecclesiastique ou sur le point d'y en- 
trer. La plus part étaient dignes, capables et méritants, mais 
ils avaicnt la préférence, sur d'autres dont le mérite était 
égal ou supérieur. | 

Que dirous nous des laïcs et surtout de ceux qui sortaient 
de la maison paternelle ? Grâce à son influence, ils purent ac- 
quérir des richesses, des domaines, des honneurs et des 
situations qui les mettaient au rang des plus grands person- 
nages. Presque tous ceux qui l'approchaïient ressentirent 
les effets de sa protection pour eux, pour les leurs ou pour 
leur postérité. 

Enfin, accablé d'infirmités il mourut dans de grands sen- 
timents de foi, d'humilité et de pénitence. Après avoir reçu 
avec piété les sacrements de l'église, il recommanda son âme 
à Dieu etilexpira. C'était le 6 décembre 1352. 

Il fut enseveli dans la grande église d'Avignon et quelques 
temps après transporté au monastère de La Chaise Dieu 
qu'il avait choisi peur le lieu de sa sépulture. Le Saint Siège 
resta 12 Jours vacants. 


TRADUCTION bE M. L'ABBÉ BORIE. 


LE SALON DE VICTOR BORIE 


(86s-1870) 


Quelques vieux Tullistes se souviennent encore de la 
pharmacie de Mathieu Borie, sur la place Saint-Julien, 
presque en face du petit édicule appelé le poids-public ou 
la bascule. Des serpents et des lézards conservés dans de 
l'alcool, de vieux flacons et des poteries provenant de-l'an- 
cien couvent des Carmes (1), étaient exposés près des gla- 
ces de la devanture, excitaient la curiosité des enfants de 
la ville et des gens de la campagne que leurs affaires appc- 
laient au marché. Cet étalage de choses peu précieuses ne 
laissait pas soupçonner le nombre et la variété d'objets ra- 
res dont Mathieu Borie avait rempli son salon du premier 
étage. Les tables y étaient surchargées de bibelots ; les 
sièges, couverts de vieux livres et de vicilles étoffes : les 
coins, encombrés d'ustensiles et d'appareils de toutesorte; 
les murs, tapissés d'armes de tous les temps et de tous les 
pays, de tableaux, de dessins, de portraits. Il fpendait du 
plafond des lustres bizarres, des lanternes japonnaises et 
des parasols cochinchinois. C'était un fouillis, un amon- 
cellement. Ceux qui avaient visité ce musée en disaient 
merveille. | 

Je n'avais pas dix ans quand je fus admis pour la pre- 
mière fois à voir cette extraordinaire collection. Après le 


(1) Mathieu Borie avait succédé à son père qui avait sauvé 
ces épaves de l'apothicairerie des Carmes. 
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tour du salon, Mathieu Borie me montra sur un des murs, 
près d’une photographie de George Sand, un beau portrait 
de son cousin Victor Borie, le Parisien comme le quali- 
fiaient ses parents de Tulle. La physionomie de Victor Bo- 
rie me frappa. Je n'étais pas en âge de l'analyser, mais je 
fus séduit par un air aimable, une bouche souriante, des 
yeux qui semblaient me connaître et m'appeler. Ces traits 
se graverent dans ma mémoire. 

À l’époque dont je parie, Victor Borie avait quitté Tulle, 
sa ville natale, depuis assez longtemps. Ses idées libérales, 
sa collaboration aux journaux républicains et socialistes 
avaient mis son nom en vedette. Après avoir fait ses pre- 
mières armes dans l'Eclaireur de l'Indre dont il devint 
rédacteur en chef, il donna des articles au Journal du Loi- 
ret et publia, de 1844 à 1847, plusieurs livres de politique, 
notamment La liberté de la Presse, l'Appel à la Conscien- 
ce publique, les Etudes sur la Constitution de 1830. Ces 
ouvrages le mirent en relation avec George Sand qui le 
prit sous sa protection et l’adopta, en quelque sorte, com- 
me son fils intellectuel. Le voilà lancé. Un éditeur de Pa- 
ris, Michel Lévy, publie en 1849 son livre intitulé Travail- 
leurs et Propriétaires, avec une introduction de George 
Sand. Les libéraux l'appellent à Paris et lui font le plus 
encourageant accueil. Sa grande protectrice lui ouvre les 
colonnes du Siècle et les salons littéraires. De ce jour, 
ilest Parisien. | 

Lorsque je vis son portrait chez son cousin Mathieu Bo- 
rie, vers 4857 ou 4858, Victor Borie avait évolué. 1l n'était 
plus l'ardent polémiste d'autrefois, le journaliste de com- 
bat ; il s'était spécialisé dans les questions de pratique 
agricole et d'économie rurale. Je ne pouvais comprendre 
ses tfavaux ni m'y intéresser ; mais je m'intéressais à sa 
jolie figure, si vivante, si épanouie. Ce que je comprenais 
et retenais, c'est que cet homme, qui m'éblouissait dans 
son cadre doré, était un journaliste de Paris, ami de Geor- 
ge Sand, la dame illustre dont j'entendais, autour de moi, 
célébrer la gloire littéraire 

Je ne tardai pas à connaître Victor Borie en personne. 
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Comme un bon tulliste, il était attaché à sa petite patrie. 
Le 8 juin 1861, il écrivait à mon père : « Je l'aime toujours 
cette ville natale. Mon vœu le plus cher est d'y revenir 
comme nous faisons tous, finir mes jours à l'ombre des 
tourelles et reposer au Puy-saint-Clair auprès de ceux que 
j'ai tant aimés. » [Il chérissait sa vieille mère, ses parents 
qui étaient fiers de lui, les amis auxquels il s'était lié sur 
les bancs du collège. Il revenait au pays tous les ans et ne 
manquait jamais de faire visite à mon père, Emile Fage, 
un peu plus jeune que lui. Une communauté de goûts et 
de sentiments les avaient intimement rapprochés. Ils 
avaient combattu sous la même bannière, se tutoyaient et 
s'appelaient par leur prénom. Mon père lui envoyait quel- 
ques chroniques pour son journal (1). A la réception de 
l'une d'elles, Victor Borie répondait : « Ta pensée a été 
partagée par tout le monde et j'ai été très satisfait de voir 
ma manière de sentir reproduite par toi... Je vais à No- 
hant. Je demanderai à notre amie, G. Sand, ce qu'elle 
pense de ton petit factumet te le dirai. Je t'embrasse 
fraternellement. » Des amis parisiens de mon père fré- 
quentaient chez Victor Borie. Les relations entre les deux 
Tullistes étaient ainsi entretenues. Leurs familles de Tulle 
ne passaient guère de journée sans échanger des nouvelles 
et des compliments. | 

Ces sympathies me valurent la plus affectucuse récep- 
tion dans la maison de Victor Borie lorsqu'en 1866 j'arri- 
vai à Paris pour commencer mes études de droit. Il habi- 
tait alors rue Casimir-Delavigne et ouvrait son salon à ses 
amis le dimanche soir. Les honneurs en étaient faits par 
sa jeune femme, fille de M. de La Rounat qui était alors 
directeur de l'Odéon. | 


Les goûts artistiques des maitres de maison se révé- 
laient au premier coup d'œil. Le mobilier, les tentures, les 
bibelots, les tableaux étaient d’un choix élégant et sür. 


(1) l'Eclaireur de l'Indre. À cette époque Victor Borie résidait 
à Boussac. ; 
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J'ai pu admirer à loisir les armes, les instruments de mu- 
sique, les cristaux de roche taillés, les vases, les brûle-par- 
fums et les soiries qui formaient-la plus admirable collec- 
tion japonnaise. Ces précieux objets de curiosité comp- 
taient peu, auprès des tableaux et des dessins qui cou- 
vraient les panneaux du salon et du cabinet detravail. Je 
ne saurais citer toutes ces rares œuvres d'art ; mais j'ai 
gardé le souvenir de quelques-unes. 

Voici une tête de vieillard, par Rembrandt ; c'est pres- 
que aussi petit qu'une miniature. Quelle lumière ! Quels 
yeux pénétrants ! Voici deux Lucas Cranach, dont Théo- 
dore de Banville disait : «ce sont des pages de musée. » 
L'un représente saint Gérion, patron de Cologne ; l’autre, 
sainte Ursule et ses compagnes. Les maîtres les compa- 
raient aux célèbres tableaux du musée de Madrid ; nous 
leur faisions nos révérences. A côté de ces grands artistes 
du xvi“ et du xvn siècles, les peintres comtemporains oc- 
cupaient une belle place. Je m'arrêtais devant une magni- 
fique esquisse du Siècle d'Auguste, par Jérome et devant 

les Paysans fuyant l'invasion, par Gustave Brion. Il y 
avait aussi des paysages de Cabat, d'Eugène Lambert, 
d'Eugène Leroy; des aquarelles et des dessins de Gérome, 
de Charles Jacques, d'Harpignies, d'Hamon ; des études 
d'Auguste et de Léon Glaize. Presque toutes ces œuvres 
contemporaines avaient*été offertes par leurs auteurs à 
Victor Borie. Et ce qui faisait le grand attrait de ce salon, 
c'était, à côté de leurs œuvres, de rencontrer souvent les 
auteurs. 

Parmi les assidus, un des plus fameux à cette époque, 
était Gérome qui, jeune encore, avait atteint le plein épa- 
nouissement de son talent. Son Combat de cogs et son 
Duel de Pierrot, l'avaient classé parmi nos meilleurs pein- 
tre. La Phrynée devant l'Aéropage et le Siècle d'Auguste 
étaient des morceaux célèbres. Depuis un an, l’Académie 
des Beaux-Arts l'avait élu et l'Ecole des Beaux-Arts lui 
avait confié un atslier. Chez Victor Borie le professeur ne 
professait pas ; nul n'était moins poseur que lui. On devi- 
nait un homme d'unè volonté énergique. Je me rappelle la 


coupe hirsute de ses cheveux, la mobilité de sa physiono- 
mie et la vivacité de sa parole, son entrain et sa bonne hu- 
meur. Il ne retenait jamais la conversation sur les ques- 
tions de métier ; et pourtant il rencontrait, dans ces réu- 
nions du dimanche, des collègues et des camarades qui 
étaient de taille à discuter avec lui. 

Eugène Lambert était un des plus sympathiques. La té- 
te plantée sur un cou solide, les cheveux courts, le front 
découvert, la moustache aux pointes relevées, bâti com- 
me un dompteur, il parlait peu et, par un contraste amu- 
sant, sa voix douce et caressante convenait à merveille au 
peintre attitré des chats. Comment cet élève de Delacroix, 
du peintre des tigres et des lions, des chevaux fougueux et 
des mèélées guerrières, était-il devenu leportraitiste et l'ami 
du plus calin des animaux ? Il dut à ses gentils modèles, il 
dut surtout à son talent une réputation mondiale. Nous 
connaissions les tableaux qui l'avaient mis au premier 
rang : une Famille de chats, le Chat et ses petits. Il n'était 
pas exclusif et accueillait d'autres clients devant son che- 
valet. Avec ses Chiens au coin de l'âtre il ne faisait pas 
d'infidélité aux pensionnaires habituels de nos maisons ; 
mais il leur faussait compagnie quand il dessinait, pour 
Victor Borie, le Loup et la Cigogne. 

Eugène Lambert était le plus mondain des peintres. Les 
dames lui savaient gré de sa prédilection pour les animaux 
qu'elles aiment à caresser. J'e lui étais reconnaissant, pour 
ma part, du souvenir qu'il gardait d'une promenade faite 
avec mon père, au dessus des rochers de Roussolles, dans 
- la banlieue de Tulle, vers un gentil domaine de mes 
grands-parents qu'on appelait le Petit-Versailles. Le jardin 
produisait des pèches juteuses dont Lambert avait appré- 
cié le parfum. Mais ce qui l'avait émerveillé surtout, c'était 
le panorama des collines verdoyantes entre lesquelles se 
glisse la Corrèze, borné à l'horizon par la crète du Puy- 
Pauillac et les hauteurs d’Obazine couvertes de bruyères 
violettes. Sous une touffe de fraisiers il vit une couleuvre 
qui se cachait. [l la prit dans sa main, lui parlant comme 
eut fait un charmeur de serpents, «tu es belle dans ta tu- 
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nique dorée », lui dit-il ; et illa reposa au milieu des her- 
bes. Nos serpents limousins ne sont pas habitués à de pa- 
reils comoliments ni à de si délicates manières. 

Plus jeunes que Gérome et que Lambert, le peintre Al- 
fred Stevens avait une physionomie qui s'est gravée pro- 
fondément dans ma mimoire. Sa figure fine s’allongeait, 
je crois, par une barbe blonde très soigneusement taillée en 
pointe (1). Ramenës sur les tempes, les cheveux enca- 
draient son front d'une arcade dont les retombées rejoi- 
gaaieat les sourcils. Il était svelte, beau et bien vétu. Nous 
le consid irions comm: un modèle d'élégance. N'était-il pas 
déjà le peintre de l'élégance parisienne ! Né à Bruxelles, il 
s'était formé en France. A son pays d'origine il devait une 
certaine réserve qui ressemblait à de la timidité, mais qui 
n'était, au fond, que l'expression de sa parfaite politesse. 
Il se tenait, de préférence, dans le groupe des dames, au- 
près de Madame de La Rounat et de Madame Victor Borie. 
Sa conversation n'était pas bruyante. Très compétent sur 
la question chiffons et rubans, il avait une entente admira- 
ble des tons et des couleurs. Ses portraits de femmes, 
qu'il traitait comme des tableaux, l'avaient mis à la mode. 
Ïl donnait aux robes et aux écharpes de soie un miroite- 
ment, un éclat, une irisation extraordinaires. Elève d'In- 
gres, il dessinait avec une minutieuse exactitude, n'abu- 
sait pas du geste, plaçait ses personnages dans la pose la 
plus naturelle. Les qualités qui firent son succès seraient, 
peut-être, moins prisées aujourd'hui. Nous regardions 
alors comme des chefs-d'œuvres sa Femme aux cerises, sa 
Femme à la Colombe. sa Dame en rose et Ophélie. Alfred 
Stevens était un des habituës choyés du salon de Victor 
Borie. 

Les deux frères Jules et Emile Breton le fréquentaient 
moins assidüment. Jules, le peintre des paysages, était. en 
1857, à l'apogée de sa gloire. Le Retour des moissons et la 


(1) Mon souvenir sur ce détail peut ne pas ètre trèsexact. J'ai 
cu, cn effet, l'occasion de revoir Stevens beaucoup plus âgé ; il 
ne portait alors que la moustache. 
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Bénédiction des blés l'avaient rendu presque célèbre. Il vo- 
yait la campagne en poète, ne la transformait pas au gré 
d'une imagination fantaisiste, mais en cherchait les beau- 
tés et la noblesse. Son frère quittait rarement la Picardie. 
Ses paysages mélancoliques avaient eu quelque faveur, 
sans Je faire sortir d’un rang secondaire. Rien n'était plus 
différent que la figure et le talent des deux frères. L'ainé, 
peu soigné de sa personne, avait une tête d'artiste, de longs 
cheveux bouclés et une barbe qui s'étalait à l'aventure. 
Ami des muses, il avait publié un recueil de poésies : Les 
champs et la mer. [Il avait mené toujours une vie calme, 
régulière et laborieuse. Son frère, moins brillant coloriste, 
d'une tenue plus bourgeoise, provincial achevé quand je 
J'ai connu, avait, dans sa jeunesse, aimé le plaisir et les 
compagnies joyeuses. L'entrain qui manquait à ses ta- 
bleaux, on le trouvait encore dans sa conversation. 

Un aquañfortiste, qui a produit d'assez bonnes gravures 
originales, avait été tout naturellement attiré dans le salon 
du Tulliste Victor Borie. Il s'appelait Jules Baron. Vers 
4840, il avait fait à Tulle un séjour assez prolongé et avait 
pu y connaitre Borie. Il s'était lié avec mon père et avec 
Descaich, libraire-poëte qui réunissait dans sa boutique la 
jeunesse lettrée de la ville. L'esprit parisien de Baron y 
était fort goûté. Mais il ne faudrait pas croire que l'artiste 
fut un rapin échevelé ; il aimait la vie calme de la province. 
Mon père, qui venait de conquérir son parchemin de bache- 
lier, faisait alors un stage dans la pharmacie de son oncle. 
fl confia à Jules Baron son aversion pour le métier de po- 
tard. — Continuez vos études scientifiques, lui écrivit le 
jeune graveur qui voyait en artiste l'homme de laboratoire, 
« mécanique, physique, chimie, tout est de votre ressort 
c'est à dire que vous pouvez embrasser l'étude des forces 
qui font mouvoir le monde. Quelle immense poésie ! Plai- 
gnez-vous. : (1) » Les sages conseils de Baron n'eurent pas 
de succès. Quelques semaines plus tard, mon père lui fai- 


(1) Lettre du 3r janvier 184r. 


sait part de la décision qu'il avait prise d'abandonner les 
alambics et la confection des mixtures pour aller étudier le 
droit à Paris. Son ami se réjouit à cette nouvelleet lui an- 
_nonce qu'ils se reverront sur les bords de la Corrèze avant 
de se voir sur les quais de la Seine. « Nous irons proba- 
blement encore ensemble boire de la bière à Tivoli (1) et fu- 
mer des cigarettes sur la promenade ; nous irons faire les 
yeux doux aux bonnes filles corréziennes ; nous irons re- 
voir Naves, les cascades de Gimel. .. Si tout succède à mes 
désirs, J'irai vous embrasser dans le courant de Juin.»Ilest 
heureux de le voir venir à Paris, mais il ne lui cache pas 
que la vie y est moins rose qu'on ne croit. « Je ne puis guè- 
re vous rien dire de ce que je fais ici. Ma vie est fort triste 
et fort monotone. Je ne prends pas le quart de distractions 
de ce que j'en avais lorsque j'étais avec vous. Vous verrez 
vous-même, mon ami, lorsque vous y serez, que Paris 
n'est véritablement beau que de loin, et que, pour s'y amu- 
ser, il faut avoir beaucoup de loisir et d'argent. Or, nous 
autres, nous n'avons jamais beaucoup de loisir et souvent 
point d'argent. J'ai hâte de terminer une gravure que j'ai 
en train, afin d'aller vous voir et vous embrasser. (2) ».Voi- 
là les conseils très avisés d'un artiste sans fortune qui de 
mandait au travail le moven de vivre. 

Jules Baron était devenu un Tulliste de cœur. Il aimait 
Tulle et les jeunes gens qu'il y avait connus : Victor Bo- 
rie, Sage, Favart, Emile Fage, Louis Descaich et quelques 
autres, tous passionnés de poésie et d'art. Il fit venir à 
Tulle son frère, peintre-dessinateur, qui ne fut pas insensi- 
ble au charme du pays. « Notre ville l'a tellement enchanté 
écrivait Louis Descaich, que nous espérons le garder cet 
hiver. (43) » 

Je possède un portrait aux trois crayons de mon père, 
dessiné par le frère de Jules Baron, daté de novembre 186 


(1) Le café Tivoli était installé dans le jardin du cloitre de 
Tulle. 

(2) Lettre du 22 avril 1891. 

(3) Lettre à Emile l'age du 18 octobre 1842. 
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portrait qui m'est précieux et ne manque pas d'intérêt, 
parce qu'il représente Emile Fage, au cours de ses études 
de droit et de sa vie intellectuelle à Paris, avec ses longs 
cheveux, sa moustache relevée, le gilet à grand châle et 
l'habit largement ouvert, dans l'uniforme, en un mot, d'un 
romantique convaincu. | 

Jules Baron venait rarement aux dimanches de Victor 
Borie. Je ne me rappelle pas y avoir vu son frère. 

Gustave Brion était un ami de la maison ; mais, comme 
les frères Baron, il n'y faisait que des apparitions espacées. 

Ses tableaux de genre et ses paysages lui valaient une 
belle notoriété. Les Paysans des Vosges fuyant devant l’in- 
vasion de 1814 avaient été admirés au dernier salon. Il ve- 
nait d'en donner l’esquisse à Victor Borie. 

Ai-je achevé le tour du cercle des peintres ? Oui, peut. 
être, si je m'en tenais aux professionnels. Mais, parmi les 
plus fidèles de l'accueillante maison, parmi les plus atta- 
chés à notre hôte, était un élève de Troyon et de Théodore 
Rousseau, un ami de Corot et de Millet, un peintre de pay- 
sages, qui, après avoir exposé pendant plusieurs annéesau 
salon des Beaux-Arts, avait posé pour toujours sa palette 
et ses crayons. Je parle de Louis Ménard. J’en parle avec 
autant d’affectueux respect que d'admiration. Leconte de 
Lisle, Thalès Bernard et lui étaient les plus anciens cama- 
rades de mon père. Ils avaient passé dans uneétroite inti- 
mité plusieurs années de travail, de rêveries et d'euthou- 
siasme. Le retour de mon père en Limousin n'avait pas 
détendu leurs relations. J'avais eu le bonheur de profiter 
de ces sympathies, et, jeune étudiant, j'étais reçu chez Le- 
conte et chez Ménard comme un enfant de la maison. Louis 
Ménard habitait tout près de chez moi, place de la Sorbon- 
ne. J'allais le voir souvent dans son cabinet de travail en- 
combré de livres. L'hiver nous fumions des chibouques, as- 
sis devant un petit feu. Nous nous rendions ensemble, les 
samedis soirs, chez Leconte de Lisle, au boulevard des In- 
valides. Je le trouvais toujours chez Victor Borie. 

11 y avait un reflet de bonté sur sa figure qu'éclairaient 
des yeux d'un bleu clair et profond, et qu’encadraient des 
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cheveux fins, assez longs et une barbe très légère. Il s’ha- 
billait de la façon la plus simple, et quoiqu'il eut un chez- 
Jui, une maison lui appartenant et une petite fortune, il 
continuait à vivre comme un étudiant, allant prendre ses 
repas dans la crémerie Polidor, rue Monsieur-le-Prince. 
On connaissait, au Quartier latin, sa longue pèlerine dont 
il rejetait un pan sur l'épaule. Les habitués des tables Po- 
lidor savaient qu'il venait là depuis longtemps, sans ja- 
mais manquer ; ils savaient aussi que c'était un artiste, un 
savant, un poète et un philosophe. 

Son esprit s'ouvrait sur tous les horizons ; il était le con- 
traire d’un spécialiste et analysait cependant,avec la com- 
pétence ct la sûreté d'un spécialiste, chacune des sources 
de nos connaissances. Chimiste, il invente le fulmicotonet 
le collodion, et la photographie est née de cette découverte; 
humaniste, il est admis à l'Ecole Normale, et publie, à l’à- 
ge de 21 ans, un poème philosophique, Prométhée délivré 
(1). Il se mèle au mouvement politique et socialiste de 1848 
et comme il est ardent daus toutes ses entreprises, son li- 
vre « Prologue d’une Révolution » lui vaut quinze mois de 
prison. Il a trente ans à peine lorsqu'il écrit sur les Civili- 
sations antiques des études de critique historique d'une 
prodigieuse érudition. Sa thèse de doctorat sur la Morale 
avant les philosophes, ses ouvages sur le Polythéisme hel- 
lénique et sur Hermès Trismégiste le placent au premier 
rang des penseurs. Ce philosophe, ce savant manie notre 
langue comme le plus rigoriste et le plus lumineux de nos 
littérateurs. Il publie un volume de poèmes où l'on ne rele- 
ve pas une banalité, où les vers ont la frappe de médailles. 
Louis Ménard était numismate, numismate assez bizarre, 
car il admettait dans sa collection des pièces qu'il savait 
fausses et sans valeur vénale, ne recherchant pas les exem- 
plaires rares et coûteux, mais les spécimens ou les bonnes 
repraductions des monnaies les plus belles et les plus carac- 
téristiques des temps anciens. L'art, les mœurs, les langues 


(1) Sous le pseudonyme de Louis de Senneville. 


— 245 — 


de l'antiquité n'avaient pas de secrets pour lui. Je le rencon- 
trai, un jour, dans la Salle Asiatique du musée du Louvre 
il lisait à un jeune enfant une inscription assyrienne et lui 
donnait quelques notions sur l'écriture cunéiforme. Ce jeu- . 
ne élève, qui écoutait attentivement la leçon, était son ne- 
veu ; il est devenu le grand peintre René Ménard. 

L'intelligence et le savoir de Louis Ménard, sa politesse 
et sa modestie, sa fidélité dans les affections lui gagnaient 
les sympathies et la considération de tous, aussi bien chez 
Leconte de Lisle que chez Victor Borie. J'ai été le témoin 
d'un petit incident qui montre jusqu'à quel scrupule il 
poussait son amour de la correction, des convenances et de 
Ja courtoisie. Nous trouvions assez souvent, dans les réu- 
nions du dimanche, un prêtre originaire du Bas-Limousin, 
l'abbé ‘J.-B. Tounissoux, qui avait rempli les fonctions de 
vicaire à Corrèze et appartenait depuis quelques années au 
clergé parisien. Il avait déjà un actif littéraire et abordait 
volontiers les questions sociales, les envisageant toujours 
du point de vue chrétien. Il avait publié l'Homme dans sa 
triple vie d'être intellectuel, social et religieux, La Villa- 
geoise à Paris, et il achevait un ouvrage sur Le Pien-être 
de l’ouvrier. Ses idées ne concordaient pas toujours avec 
celles de Louis Ménard qui fondait la morale sur le paga- 
nisme et n'admettait qu'un socialisme absolu, libéré de tou- 
te influence religieuse. Une discussion assez vive s'engagea 
entre les deux antagonistes, passe-d’'armes à fleuret mou- 
cheté; brillante et polie comme il convient dans un salon 
dont on est les invités. Ménard s'arrêta tout d'un coup et, 
jusqu'à la fin de la soirée, garda le silence. Nous sortimes 
ensemble. Il me dit : « Je ne peux plus revenir chez Borie. 
Je suis un mal élévé. Pourquoi ai-je discuté ? J'ai perdu la 
tête. J'ai été grossier et ridicule. Je ne reparaïitrai plus 
chez Borie ». Il était seul à croire qu'il eùt commis une 
algarade. Il revint dans cette maison où tout le monde l'ai- 
mait, où toutes les mains lui étaient cordialement tendues, 
mêmes celles de l'abbé Tounissoux. 

Ce prêtre avait une physionnie bien personnelle. Au phy- 
sique il n'était pas beau. Sa peau brune était piquée de pe- 
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tits points noirs qui achevaient de l'obscurcir ; mais des 


yeux d’une mobilité extrême flambaient dans ce visage. Il 
était solidement planté comme un montagnard. Sa volonté 
était aussi robuste que son corps. Il voulait jouer un rôle, 
exploiter ses dons, répandr2 par la parole et par les livres 
ses principes socialistes et religieux. Il avait quitté son 
pays pour venir à Paris accomplir son œuvre de prosély- 
tisme chrétien. Le dernier livre qu'il écrivit pendant son 
vicariat à Corrèze , « Ne fuyons pas les campagnes » fut 
couronné par l’Académie française. On le plaisantait ami- 
calement à ce sujet, car c’est au lendemain de cette publi- 
cation qu'il s'évada de ia campagne limousine. I} prenait 
bien la plaisanterie. On savait qu'il travaillait avec achar- 
nement, se donnait corps et âme à sa tâche. Une preuve de 
son courage : au chevet des malades il contracta le choléra 
dont il mourut en novembre 1884. | 

Jean-Baptiste Tounissoux parlait merveilleusement le 
patois de la Corrèze. Il trouvait chez Victor Borie un com- 
patriote qui n'était pas moins expert que lui en cette lan- 
gue de nos pères, Jean-Baptiste Billot, un montagnard 
aussi, né à Chaumeil sur le contrefort des Monédières. 
L'abbé et le futur général se plaisaient à conter en patois 
les histoires du pays. Edmond Perrier faisait avec eux sa 
partie. Ce trio de patoisants amusait beaucoup Mme Vic- 
tor Borie qui cherchait vainement à suivre la conversation 
et s'en faisait traduire les passages qui lui paraissaient les 
plus drôles. 

Billot rentrait du Mexique, avec le grade de chef d'esca- 
dron. Il n'avait pas quarante ans. De taille moyenne, min- 
ce, vit, élégant, il réunissait toutes les qualités qui assu- 
rent les succès mondains. 11 était instruit, précis, original 
mais ce qui le rendait séduisant, c'était surtout sa cordia- 
lité naturelle et l'agrément de sa causerie. Il avait passé 
six années en Afrique et six années au Mexique; son baga- 
ge anecdotique était considérable. Victor Borie le faisait 
souvent monter à cheval ; Gérome l'accompagnait sous les 
tentes des Algériens ; Stevens l'arrètait devant les étalages 
des bazards, alors que Ménard le questionnait sur les vieil- 
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les religions du Mexique. Billot était très entouré. On sait 
la brillante carrière qu'il a faite et l'énergie qu'il a déployé, 
dans sa vie politique comme dans sa vie militaire. Elève 
d'Etat-major en 1851, il refuse de signer sur Île registre de 
l'Ecole l'adhésion au coup d'état. En 1870, il ne se soumet 
pas à la capitulation de Metz, se sauve par la Belgique et 
va se mettre à la disposition du gouvernement. Le xvirre 
Corps, qu'il commande, prend une part décisive dans les 
combats heureux de Beaune-la-Rolande et de Villersexel. 
Député, sénateur, ministre, il se montre le champion 
acharné de notre armée. Ce républicain défend de toutes 
ses forces les grades que les princes d'Orléans ont conquis 
sur les champs de bataille et qu'un parlement sectaire va 
leur enlever. 

Lorsqu'il vint, en 1868, aux dimanches de Victor Borie, 
le jeune commandant d'Etat-major fut tout de suite en 
pays de connaissance. Tounissoux et Edmond Perrier n’en 
étaient pas, en effet, les seuls Corréziens familiers. J'y ai 
rencontré aussi Dessus, un Uzerchois, qui habitait Ver- 
sailles, et dont j'ai gardé le plus vague souvenir. C'était un 
homme réservé, ne faisant pas de bruit et n'attirant pas 
l'attention. Il avait la réputation d'être un mélomane fer- 
vent, mieux encore, un maitre violoniste et un musicien 
érudit. Sébastien Bach était son dicu. A Tulle, on l'avait 
entendu dans des réunions privées et des concerts de cha- 
rité ; il tenait l’alto, Bausse le premier violon, Henri Toi- 
net le violoncelle. Quelques vicillards se souviennent du 
talent de ces trois artistes-amateurs. Que faisait Dessus 
dans sa vie journalière ? Je n'en sais rien, et ceux qui 
auraient pu me renseigner ne sont plus. 

Il n'en est pas de mème d'Edmond Perrier, qui est encore 
trop près de nous pour que j'aie besoin de le présenter à 
mes lecteurs. Parent de Victor Borie, il était l'enfant de la 
maison. Quoique mon ainé de quelques années, 1] me trai- 
tait en camarade. Ceux qui l'ont connu vers la fin de sa 
vie, quand les succès et les honneurs avaient couronné sa 
carrière, n’ont pas oublié sa jeunesse d'esprit que l’âge 
laissait entière, sa gaité communicative, sa cordialité tou- 
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jours souriante, son dévouement à ses compatriotes et son 
attachement à sa ville de Tulle. Il fallait le voir à vingt- 
cinq ans, boute-en-train de toutes les réunions, plus jeune 
que les plus jeunes, se mélant aux bandes joyeuses de ses 
amis et prenant leur tête. Et pourtant cet ancien élève de 
l'Ecole Normale, agrégé ès-sciences physiques, qui avait 
professé pendant un an l’histoire naturelle au lycée d'Agen, 
était aide-naturaliste au Muséum national. A le voir dans 
son laboratoire, au milieu de ses auditeurs plus barbus 
que lui, on hésitait à croire qu'il fùt le maître et que les 
autres fussent les disciples. Il préparait alors sa thèse de 
doctorat. Quand nous tombions chez lui à l’improviste, il 
 fermait ses cahiers, éloignait ses livres si prestement que 
nous ne semblions pas l'avoir surpris ct dérangé dans son 
travail. 

Nous l'invitions à nos galas d'étudiants que nous orga- 
nisions chez nous, rue Toullier, dans la chambre de mon 
cher ami Edouard Decoux-Lagoutte, plus spacieuse que la 
mienne et meublée d'un piano. Léonce Perret, qui devint 
un des notaires les plus estimés de la Haute-Vienne ; J.-B. 
Champeval, qui passa sa vie à fouiller les vieux papiers et 
à reconstituer les cartulaires des abbayes limousines ; 
Joseph de Lacoste dont la science juridique fut justement 
appréciée au barreau de Brive; Georges Maneuvrier, enfin, 
qui avait fait la gloire de ma classe au Lycée de Limoges, 
lettré, poète et musicien, futur docteur ès-sciences comme 
Perrier, et qui dirige encore un laboratoire à l'Ecole pra- 
tique des Hautes-Etudes, étaient les convives habituels 
de nos agapes d'étudiants. Après le repas, Edouard De- 
coux-Lagoutte ouvrait le piano et les chansons commen- 
.çaient. C'est lui qui débutait par quelque fantaisie, paroles 
et musique de sa façon ; et puis, Maneuvrier nous chantait 
les scies de l'Ecole Normale, et Edmond Perrier termi- 
nait le concert par de vieux couplets patois dent nous 
reprenions tous en chœur le refrain. 

Chez Victor Borie, les soirées, quoique animées, étaient 
moins bruyantes, avaient la tenue convenant aux per- 
sonnes de marque qui s’y réunissaient. On excusera ma 
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fugue dans la vie du Quartier latin, parce qu'elle m'a per- 
mis de montrer ce qu'était Edmond Perrier à ving-cinq ans 
et de donner à sa figure la physionomie si rare et si char- 
mante qui la caractérisait. Pourra-t-on s'étonner qu'il ait 
été l'enfant gâté de Mme de La Rounat et de Mme Borie ? 

La mode, à cette époque, était de faire tourner et parler 
les tables. On évoquait les esprits ; on les interrogeait sur 
l'avenir. Tous ceux qui sé groupaient autour d’un guéridon 
n'étaient pas des adeptes convaincus. Je crois que Mme 
Victor Borie doutait un peu de la sincérité du mystère ; 
elle n'en pratiquait pas moins le rite avec la solennité 
indispensable. Sa mère, Edmond Perrier et moi faisions 
de nos mains le cercle magique sur la petite table. Lors- 
que l'effluve tardait à se manifester, Perrier, le plus scep- 
tique de nous tous, aidait au mouvement et provoquait les 
trépignements du meuble enchanté. Mme de la Rounat 
dénonçait la ruse et conservait sa foi. 

Près de nous, un autre cercle se formait où l'esprit, pour 
paraitre, n'attendait pas l'appel des spirites. De La Rou- 
nat dont la verve était parfois étincelante, Gérome, Louis 
Ménard et Victor Borie entouraient Théodore de Banville. 
Jongleur aux rimes d'or, apôtre de la prosodie classique, 
Banville lançait des traits contre les nouveaux poètes qui 
désarticulent le rythme, se contentent d'assonances et 
couvrent leur pensée falote d'un brouillard souvent impé- 
nétrable. Il aimait la clarté. Les mots s'illuminaient à son 
toucher, projetaient des rayons. Il semait des fleurs sur sa 
route. Ce fils dévoticux de la Pléiade tirait de sa lyre des 
sons qui nous charmaient. Son langage était si harmonieux 
qu'on eût dit entendre parler les Muses. 

« J'ai touché les crins des soleils 
Dans les infinis grandioses, 

Et j'ai trouvé des mots vermeils 
Qui peignent la couleur des roses. 
Je vins, chanteur mélodieux, 

Et j'ouvris ma lèvre enchantée, 
Et sur les épaules des Dieux 

J'ai remis la pourpre insultée. » 
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Avant même Leconte de Lisle, il avait célébré, dans ses 

poèmes, les divinités de la Grèce. Ce culte pour la mytho- 
logie antique, autant que sa passion pour la forme divine 
des vers, devait le rapprocher du chef illustre du Parnasse 
contemporain. Pourquoi ne l’ai-je rencontré jamais chez 
Leconte de Lisle, dans les soirées du samedi qui, à cette 
époque, groupaient les disciples et les amis du Maitre ? 
Pourquoi ne lui a-t-il dédié et n'a-t-il dédié à quelques-uns 
des parnassiens aucun de ses poèmes? Il y a là un 
mystère que je n'ai pu éclaircir. Je sais de source sûre que 
les deux grands poètes professaient, l’un pour l'autre, une 
particulière estime et se voyaient dans une intimité dis- 
crète. Le peintre Georges Rochegrosse, qui devint, étant 
tout petit enfant, le beau-fils de Banville par le mariage 
de sa mère avec le poète, m'a dit à ce sujet : « J'ai vu sou- . 
vent Leconte de Lisle chez Banville ; mais je ne m'étonne 
pas que vous n'ayez pas vu Banville à ses samedis. Quand 
Leconte venait, ce n'était pas, non plus, au jour de récep- 
tion de mon père ». 

Il faut rejeter bien loin les cancans que l’on colportait 
alors et qui attribuaient à un sentiment de jalousie l'atti- 
tude des deux poètes. Théodore de Banville jaloux de la 
gloire de Leconte de Lisle ! Ils le connaissaient peu ceux 
qui ajoutaient foi à cette méchante invention. Dans une 
lettre récente, M. Rochegrosse me donnait ces précieux 
renseignements : « Quand j'étais petit, mon bien aimé père 
Banville me mettait entre les mains les Poèmes Baärbares 
et les Poèmes Antiques, m'en faisait apprendre par cœur 
des morceaux et m'expliquait les beautés de cet Art splen. 
dide qu'il admirait profondément. Après la mort de 
Banville, j'ai dû, pour je ne sais quelle raison (la statue du 
Luxembourg, je crois), aller voir Leconte de Lisle qui m'a 
reçu d'une façon exquise et m'a parlé de Th. de Banville 
en des termes qui m'ont infiniment touché et dont je garde 
un souvenir ému, — quoiqu'il y ait, hélas, tant d'années 
écoulées ». 

Victor Borie faisait le plus grand cas de l'amitié du 
poète, et nul n'était, plus que lui, expert en ces délicates- 


ses du cœur. Ille recevait à sa table et allait souvent le 
voir. Après mes études de droit, pendant les séjours que 
je faisais à Paris, j'ai rencontré chez lui Banville, sa 
femme et son beau-fils Rochegrosse qui était encore un 
adolescent. Le futur peintre du Chevalier aux fleurs, de 
La Mort de César, de Vitellius trainé dans les rues de 
Rome, de La Folie de Nabuchodonosor et d'autres immen- 
ses compositions qui couvraient des panneaux entiers du 
Salon des Beaux-Arts, dessinait alors êt peignait à l'aqua- 
relles de petits éventails. Ses cheveux plats, ramenés très 
bas sur le front et coupés carrément donnaient à sa jolie 
figure une étrange physionomie d'éphèbe antique. Théo- 
dore de Banville, qui l'adorait, a écrit pour lui ces admi- 
rables vers : 

« Pendant ces jours filés d'or 

Où tu ressembles encor 

À toutes les choses belles, 

Le vieux poète bénit 

Ton entance et le doux nid 

Où ton âme ouvre ses ailes. 

Hélas ! bientôt, petit roi, 

Tu seras grand ! souviens-toi 

De notre splendeur première. 

Dis tout haut les divins noms : 

Souviens-toi que nous venons 

Du ciel et de la lumière. » 

L'affection qui unissait Banville et Borie ne fut voile 
d'aucun nuage. Lorsque Borie, vers la fin de sa vie, ferma 
son salon, Banville ne s'éloigna pas, resta fidèle, fut du 
groupe restreint des derniers intimes. Après la mort du 
père, il prodigua ses tendresses aux enfants de son vieil 
ami. 


* 
LR | 


Au cours de mes années d'études à Paris, j'ai eu la joie 
d'être reçu chez d'autres éminents compatriotes, où je 


rencontrais des littérateurs, des hommes politiques et des 
Journalistes ; mais je n'ai pas vu de salon plus cordiale- 
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ment ouvert que celui de Victor Borie, plus brillant par 
les esprits si divers qui y portaient leur flamme, plus 
intéressant par les personnalités en renom qui en compo- 
saient le cercle habituel. Le jeune étudiant d'alors savait 
bien qu'il occupait la plus petite place dans ce cénacle et 
qu'il en devait la faveur aux amitiés familiales et à l'iné- 
puisable affection du Maitre de maison. On verra, dans le 
souvenir que j'en conserve, un témoignage de ma recon- 
naissance. 


RENÉ FAGE. 


RE 9 


NOTE D’'APOTHICAIRE (1694) 
PARTIES 
pour remèdes fournis et administrés à Mr. le Conseiller jeune 


—— - Er < 


Du 19 juin 1694 pour luy un clystère composé avec catholi- 
con fin une once, une once cristal minéral- 


et Miel violet.......... nt ie de 10 sols. 
Du 26 un clystère reytéré........ horde: 40 » 
Du 20 un clystère reytéré.................... 40 » 
Du 233 une médecine composée suivant l'ord°. A livre. 
Du 27 un clystère composé avec pulpe de cas- 

se une once etautres............. ns 42 sols. 
Du 28 pour Mademoiselle sa sœur une méde- 

cine composée suivant l'ordonnance........ 1 livre. 
Du 2 juillet pour Monsle conseiller un clystè- 

re composé de pulpe de casse reytéré...... 12 sols. 

plus deux prises de cristal minéral......... 3  » 
Du 3 deux prises de cristal minéral.......... 3 » 
Du 4 trois dragmes de senné mondé.......... 3 » 

plus un clystère rafraiss reytéré........... 10 » 
Du S trois paintes de fomentations émol- 

hantes et résolutives ............. Re r 1 livre. 
Du 6 une prise de cristal minéral............. 10 sols. 


plus un clystère émolL et reytéré 
Du 7un clystère ratraiss et composé avec une 


once pulpe de casse et autres suivant lord. 12 » 

plus une potion cordiale et vermifuge com- 

posée suivant l'ordonnance ................ 41.55. 
Du 8 un clystère reytéré..................... 10 sols. 

plus une prise teinture de bubarbe compo- 

sée avec canelle grenade rhubarbe et autres. 10 sols. 
Du un clystère avec la casse et autres reyé- 

térés 2: Jsrece Nb Dents 10 sols. 


plus trois paintes de fomentations revtérées 11.58. 


Du 10 un clystère reytéré.................... 10 sols. 
plus une prise de pilules avec A loës cicotrin 
rhubarbe de chacun 20 grains mercure doux 
dix grains sel d'absynthe une scrupule et 


l'infusion de fleurs de pêcher............... 45 sols. 

plus un clystère composé souivant l’ordon- 

nance de Messieurs les Médecins...... se 20 sols. 

plus un Julep rafraiss composé suivant l'or- 

dONNANCR: sir ste han sou 15 sols 
Du 12 un bolus purgatif et composé ......... 15 sols. 
Du 19 une médecine composé suivant l'ord.... 4 1. 
Du 27 pour M': sa sœur uné médecine rey- 

0 RO 4 1. 
Du 25 sept. pour Mons le Conseiller un clystè- 

re laxatif composé................ os 40 sols. 
Du 16 un clystère reytéré... ............. Re 10 sols. 
Du 18 une médecine nn suivant l'or- 

donnance reytérée....... RE 4 I. 


Du 21 novembre un cyatère composé avec. 
catholicum fin une once cristal minéral su- 
cre finet miel violet................. ina 40 sols. 
Du 22 un bolus purgatif composé avec rhu- 
barbe senné en poudre de chacun demy 
dragme doux sel d'absynthe de chacun 20 
gr. Aloës cicotrin 15 gr. infusion de fleurs 


de pécher ét'aUTtre: 4525. dameeesdeidati et 15 sols. 

plus un clystère laxatif et composé reytéré. 10 sols. 

plus une once et demy syrop de nymphea.. 7 sols. 
Du 24 un bolus purgatif reytéré.............. 15 sols. 
Du 25 quatre paintes défomentation émollian- 

tes et carminatives composés.............. 11. 105 
Du 27 un clystère reytéré............. ei 10 sols. 
Du 29 un clystére reytéré............ Toute 10 sols. 
Du 1 xbre une médecine composée suivant 

l'ordonnance.................. sions 4 1. 
Payédu montant du compte cy dessus fait. 25 1. 105. 


GAUTHIER, apothicaire. 
(Communiqué par M. Laomonn, pharmacien à Tulle) 


Trallé el Obligation du 27 Prat an 3 


(1795) 


PR 


En la commune d'Uzerche, chef lieu du district, départe- 
ment de la Corrèze, et le vingt sept Prairial l’an trois de la 
république française une et indivisible, par devant le notai- 
re royal soussigné et témoins Bas nommés, a été présent le 
citoyen Jean Baptiste Bleynie, officier de santé habitant de 
de cette commune d’une part, Jean Pouget, cultivateur ha- 
bitant au village .de la Chapelle au Bros, commune de 
Beyssac, d'autre part. Lesquelles parties ont dit scavoir 
ledit Jean Pouget que Jeanne Feyzefont, son épouse, a du 
mal aux Jambes depuis quelque temps, ledit Bleyniea dit 
qu'il emploiroit tous ses soiens pour la guérir et, en consé- 
quence, ledit Pouget a promis audit Bleynie pour qu'il 
fournisse les remèdes nécessaires pour guerrir lad. Frey- 
zefont du mal des jambes dont ele est atteinte, la somme 
de quatre cent cinquante livres moyennant laquelle dite 
somme ledit Bleynie s'est soumis à fournir les remèdes et 
soins pour guérir le mal que ladite Freyzefout a aux jam- 
bes, en déduction de laquelle somme ledit Pouget en a payé 
audit Bleynie la somme de cent cinquante livres qui a été 
prise et retirée par ledit Bleynie dont quittance ; s'oblige 
ledit Pouget de payer audit Bleynie cent cinquante livres 
à moitié guérison et les autres cent cinquante livres à par- 
faite guérison. Tout quoy a été respectivement accepté par 
lesdites parties et nous en a requis acte que leur avons 
concédé en présence des citoyens Clément Boyer fils et Si- 
caire Jarrige clerc, témoins habitants de cette commune 
qui ont signés avec ledit Bleynic et nous led. Pouget a dé- 
ne scavoir signer de ce requis. 

Boyer, Jarrige, Bleynie, Dessus notaire public. 

Enregistré à Uzerche 5 messidor au 3 R. deux livres dix 
sols : Faure. : 

Extrait des Minutes de l'Etude Sarlat. 


(Communiquée par M. Luomonn, pharmacien à Tulle) 


AUTOPSIE D'UN CHIEN (1786) 
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En la ville d'Uzerche Bas Limousin et le trois du moisde 
juin mil sept cent quatre vingt six avant midy, par devant 
le notaire Royal soussigné et témoins Bas nommés envi- 
ron les six heures du matin, est comparu Joseph Delmond 
maitre maréchal expert du faux bourg de Sainte Eulalie 
de ladite ville, qui nous a dit avoir été commis par ordon- 
nance du jour d'Hier, rendue par M. le lieutenant particu- 
lier de la sénéchaussée de cette ville au Bas d'une requête 
à luy présentée par Sieur Jean Bleynie, obergiste dudit 
faux Bourgt, et cella pour -faire l'ouverture et visite d'un 
chien appartenant audit Sieur Bleynie à l'effet de constater 
autant qu'il pourrait le connaître l'état et la cause de la 
mort dudit chien et en remetre son rapport, ledit Delmond 
nous a déclaré qu'après serment par luy fait ce jour d’'Hier 
devant M. le lieutenant général civil et de police de lad. 
senéchaussée en vertu de lad. ordonnance et de l'assigna- 
tion à luy donnée ledit jour d'Hier, à la requête dudit Sieur 
Blevnie, par exploit de Boyer et en conséquence nous a dé- 
claré d'être transporté le jourd'Huy environ quatre heures 
et demy du matin aux fins de la sus dite visite et ouvertu- 
re dans la maison dudit Sicur Blevnie, audit faux Bourgt 
de sainte Eulalie, et [à étant a été conduit par ledit Sieur 
Blevnie dans une écurie qui est au dessus de la cuisine de 
sa maison, et qui déclare v avoir trouvé ledit chien qui était 
d'une grandeur considérable Blanc et pommelé d'un poil 
souri les orcilles et la queue coupée à demy, que l'avant 
fait transporté dans la cour du jardin attenant lad. maison 
où étant il déclare, qu'après l'avoir examiné, il a trouvé la 
surface de la peau du ventre Bleuätre et tout de suitte 


qu'ayant procédé à l'ouverture et visite dudit chien, après 
avoir commencé à ouvrir la poitrine et le bas ventre, il a 
remarqué les poumons et le foy noirâtres, gan grenés, 
qu'après avoir fait l'ouverture du cœur, il l'a trouvé plein 
de sang cohagulé noirâtre, qu'après avoir aussi ouvert 
l'estomac, il a remarqué que la membrane veloutée dicel- 
lu y était corrodée et ulcérée il a aussi déclaré avoir trouvé 
les intestins esfacellés et noirâtres, ce qui fait que le compa- 
ran déclare ne pouvoir point se méprendre sur la véritable 
cause de la mort dudit chien qui ne peut avoir été occa- 
sionnée que par du poison qui, ordinairement, cohagule la 
masse du sang et procure une mort prochaine. Tout quoy 
ledit Delmond certifie sincère et véritable moyennant son 
serment et nous a requis acte pour luy servir de Rapport 
qu'il nous a requis de recevoir n'ayant put l'écrire luy mé- 
me, ce qui a été fait en présence du Sr Pierre Montagnac 
praticien et Léonard Vareliaud, garçon serrurier, témoin 
habitant au faux Bourgt de Sainte Eulalie qui ont signés 
avec ledit Delmond et nous Varellaud, Delmond,. Monta- 
gnac, Dessus notaire royal. 


Extrait des Minutes de l'étude de Sarlat. 


(Communiqué rar M. Luomon», pharmacien à Tulle). 


> 


Les Amortissements C'AIphonse de Poitiers 


EN LIMOUSIN 


Le droit d'amortissement se prélevait sur les biens tenus 
«en #nainmorte », c'est-à-dire appartenant à des corpora- 
tions religieuses ou laïques, non soumises aux droits de 
succession, étant douées du privilège de pérennité et, par 
opposition aux individus, ne mourant jamais (1). 

IL figure parmi les recettes exceptionnelles qui furent 
perçues dans les comtés de Poilicrs et de Toulouse lors des 
deux croisades de Saint-Louis. 

Dans une étude minutieuse (2), portant sur 165 chartes, 
qui complète et rectilie celle de Boutarie sur le mème sujet 
(3). M. Guébin, professeur à l'école Lavoisier à Paris, passe 
en revue les nombreux actes émanés de l'administration 
d'Alphonse, frère de Saint-Louis (4), qui durant 4% aus, 


(1) Chénon, Histoire générale du droit français public et privé 
des origines à 1815. Librairie du Recueil Sires, 1926 ; — Marion, 
Dictionn. des Institutions de la France aux 15° et 18 s. Paris, 
Picard, 1923, in-8°. 

«2 Guébin (P }, Les Amortissements d'Alphonse de Poitiers 
(1255-1250 , Ligugé, 1926, 83 p. in-8°. «Extrait de la Revue Mabil- 
Jon, 1925-1926). 

(3: Saint-Louis et Alphonse de Poitiers (1850), p. 436-439 

(4) Marié vers 1235 à Jeanne, héritiére de la maison de TFou- 
louse. il devint à la mort de son beau-père, en 1249, le maitre du 
Midi languedocien, et le plus grand seigneur de France. Valé- 
tudinaire et intirme, il mourut en Italie (28 août 1271). des suites 
de la croisade de Tunis. 
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contrôla les acquisitions d'une centaine d'établissements 
religieux du Poitou, de Saintonge ou d'Auvergne, puis dans 
le Toulousain, l’Agenais, l'Albigeois, le Quercy et le Rouer- 
gue. Il encaissa 5.000 livres de droits environ et délivra au 
moins cinquante chartes de confirmation. 


On trouvera plus loin la liste des actes concernant 
l'abbaye d'Obazine et deux legs de la vicomtesse de 
Turenne en faveur des monastères de l'Eclache (1) et de 
Port-Sainte-Marie (2). 

« L'aliénation en mainmorte, dit l’auteur, est un abrége- 
ment de fief qui a besoin d'ètre ratifié par l'autorité com- 
tale (3) ». Les conseillers du comte se trouvéreut en présence 
d'une grande quantité de chartes d'amortissement, conte- 
nant parfois mème la ratification anticipée des acquisitions 
à venir, ainsi pour l'abbaye d'Obazine au xu° siècle (4). 
Ils émirent des doutes sur la valeur de toutes ces conces- 
sions, demandèrent des précisions, à ladite abbaye notam- 
ment. Ici, exceptionnellement, le comte ratifie les acquisi- 
tions à venir avec les plus-values qui résulteront de la bonne 
exploitation La valeur des bieus est calculée en monnaie 
de Cahors, valant o fr. 50 de tournois. Les legs de la vicom- 
tesse de Turenne aux monastères de l'Eclache et de Port- 
Sainte-Marie sont évalués en vienuois, qui avaient cours en 
Auvergne. 

Quant au tarif des droits d'amortissement, il n'existe 
pas: « provoquer des offres, les plus fortes possible, qui 
seront soumises à l'approbation du comte: voilà le mot 
d'ordre ». Le taux de l'amortissement est basé sur deux à 
trois annécs de revenu. 


(1 Puy-de-Dôme, cant d'Herment. 

12) Puy-de-Dôme, cant de Pontgibaud. 

(6 « Eglises. religions ou autres persones qui ne pueeut tenir 
ne ne doivent sans volenté de scigneur » (Guébin, p. 43, n° 4: 

(4) Divers seigneurs concèdent cut fratres cjusdem monasterii 
acquirant, si potuerint, de fevalibus suis » et abandonnent 
d'avance « quicquid fratres... acquirere poluerint de fevalibus 
suis ». (Guébin. ibid., n° 3. 
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L'enquête sur l'initiative du comte, qui était le principal 
moyen d'information, parte encore sur le revenu acquis au 
Bès (1) par l'abbé d'Obazine pour lAbbaye-Nourvelle (2). 
et dont il charge le sénéchal de Roucrgue d'apprécier la 
valeur. 


Agissant souvent par lui-même, au lieu de s'en remettre 
à son sénéchal, le comte confirme ou ratifie les aliénations 
en ce qui le concerne, « quantum ad nos pertinet », formule 
que M. Guébin retrouve dans 13 chartes formant une série 
homogène de 1207 à 1250. En tète se place la charte 
spéciale d'amortissement en faveur de l'abbaye d'Oba- 
zinc n°7. 


RÉéGis ROHMER. 


Pièces justificatives (3) 
Abba)j-e-Nouvelle (1) et Obaiine, cisterciens 


2 — 1265, 30 août. Ordre au sénéchal de Rouergue de 
s'informer de la valeur du revenu acquis au Bès par l'abbé 
d'Obazine pour l'Abbaye-Nouvelle. 

5. — 1269, 13 janvier. Ordre à Gilles Camelin (4), clerc 
du conte, de négocier avec l'abbé d'Obazine l'amortisse- 
ment de ses acquisilions passées et futures jusqu à 100 livres 
tournois de revenu. 


6 — 1250, avril. Arrèt du conseil d'Alphonse, au sujet de 
la réclamation de l'abbé d'Obazine sur la saisie faite par 
Gilles Camelin, des possessions de l'abbé comme fief du 
comte, contrairement aux privilèges concédés à l'abbaye : 
« Loquatur cum Egidio Camelini ». 


(1) Localité du Rouergue non identifiée ; peut-être le Bez. 
cant. d'Asprières (Avexron:. 

(2) Lot, cant. de Salviac. 

(3: Les n° correspondent à ceux du catalogue des textes 
analysés en tète du travail de M. Guébin. 

(4) Clerc financier de Thibaud V, comte de Champagne. il 
figure dans l'administration alphonsine à partir de 126. 
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7. — 19230, mai. Charte spéciale d'amortissement pour un 
revenu de 66 livres de Cahors acquis par l’abbé d'Obazine 
au profit de l’Abbaye-Nouvelle et pour un revenu de 100 
sous de Cahors « pro grangia de Obazina ». 


Eclache (D, cistercienne 


5r. -- 12061, juillet. Charte spéciale d'amortissement pour 
un revenu de 50 sous, légué par Élise, vicomtesse de 
Turenne (1). 
Port-Sainte-Marie, chartreux 


124. — 1247, novembre. Idem. 


TD 


NOTE 


SUR 


Les Souterrains-Refuges et les Sépultures 


RSS 
# 

[ — Souterrain refuge de la Bouldoire-Basse, commune 
d'Eyrein. Découvert par M. Monteil, propriétaire, en établis- 
saut les fondations d'un immeuble (juillet 1926). 

Comprend : un orifice ‘rebouché) de o" 8o de diamètre 
d'où part une galerie (t " 50 de haut) qui se dirige du N. au 
S., en pente douce, vers : 

Une chambre rectangulaire située à 8 " de l'orifice. Cette 
chambre à 2" X 1,50 X 1,50; deux autres galeries, ana- 
logues à la première y aboutissent ; 


(1) Elise d'Auvergne, ferme de Raymond IV, vicomte de 
Turenne, mort en 1243. 
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L'une (angle S,-0. de la chambre) se subdivise en deux 
(vers S.-0.et vers O -N. O.) parties qui étaient fermées Lee 
des éboulements à 1 "environ de la bifureatiou. 

L'autre (angle N. EË. de la chambre) est placée sous le 
chemin qui aboutit à la maison de M. Monteil ; elle a été 
reconnue jusqu'à une fontaine souterraine qui coule à 
environ 10 " de la chambre. 

Au niveau du tuf, deux trous d'aération sont situés, le 1° 
à environ 5 " de la chambre ; il a une profondeur de 3 " 50. 

Le »° à environ 2 " du premier a une profondeur de 4 "; 
leur diamètre est de 8 " environ; ils étaient obturés par 
deux pierres pyramidales (base rectangulaire de o "12 de 
côté sur o " 20 de hauteur). Les perches qu'on y a enfoncées 
avaient une direction oblique d'avant en arrière par rap- 
port à la chambre ct semblaient aboutir dans la galerie se 
dirigeant vers O — N. O. (obturée), 

Avant le commencement des travaux, la famille Monteil 
avait remarqué, dans le jardin, des bosses de terrain qui 
disparurent dans le terrassement et à la place desquélles on 
trouva d'épaisses pierres recouvrant trois fosses placées 
sur une ligne sensiblement perpendiculaire à la galerie 
ci-dessus et au nord de celle-ci. Dans ces trois fosses, on a 
découvert des débris de poterie grise, d'ossements, des 
galets. 

En outre, dans les galeries, M. Monteil a trouvé des 
débris analogues plités dans des niches creusées dans les 
parois. 

Les parois de l'entrée de Ia 1° galerie sont garnis de trous 
servant vraisemblablement à la fermeture de l'ensemble. 


IL — Depuis déjà très longtemps des tombes ont été 
découvertes dans un bois silué sur un éperon qui porte les 
hameaux de Rouleux. la Reynie, Rebière (carte au 8o.0a0€) 
dans la commune de Louignac. canton d'Ayen, à la limite 
O. de la Corrèze. 

Un premier groupe de trois tombes est situé à la lisière 
Nord du bois. 
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i° Les deux premières, placées côte à côte à o " 10 envi- 
ron, sont creusées dans des biocs de grès rouge ; leur pour- 
tour a pu ètre dégagée ; elles sont inelinces d'environ 15° du 
N.aus. 

Le premier bloc a 2 " 45 de long, sur 1 " de large ; creusée 
suivant son grand axe ; la cavité plus large au S. qu'au N., 
a 1" 05 de long, o " 5o et o " 30 de large et 0 " 20 de pro- 
fondeur ; elle est entourée d'un sillon qui limitait le cou- 
vercle de la tombe. 

Le 2° bloc est plus petit; brisé vers la tête où la cavité 
communique, avec la terre: 1 "50 de long, 0" 40 et o " 30 
de large ; o ” 30 de profondeur. 

La troisième tombe. creusée dans le grès affleurant le sol, 
a 2" de long, o " 45 et o " 20 de large, o " 30 de profon: 
deur ; le sommet de la tombe est rectilisne au lieu d'ètre 
arrondi comme dans les autres. | 

Une quatrième tombe se trouve dans un bloc de grès 
affleurant à 50 " au S. du 1° groupe ; la cavité est orientée 
S. N.: 1" 80 de longueur, o " 45 et 0" 25 de large, o " 25 
de profondeur. À o " 10 du flanc E. de cette tombe se 
trouve une seconde cavité irrégulière (0 " 55 de long, o " 25 
de large). Un mème couvercle devait recouvrir les deux 
cavités où les habitants voient la tombe d'une mère et celle 
de son enfant. 

A l'extrémité S.-E. du bois, une cinquième tombe est 
creusée dans un bloc de grès; la cavité est très inclinée, 
elle a vne forme analogue à celle du 1°" groupe décrit. 

On signale, outre ce cimetière, des sarcophages situés à 
Toulmes, village voisin, dans une propriété de M. Du- 
rieux (1), maire de Louignac, et au Puy Magnier, à l'extré- 
mité sud du plateau de Saint-Robert (Corrèze). 


(1) MM. Durieux et ses fils ont bien voulu nous aider dans la 
recherche et le nettoyage de ces tombes ; M. Pierre Durieux a 
photographié les deux premières tombes décrites, à notre inten- 
tion. M. Froidefond, adjoint au maire, n'a pas hésité à nous guider 
encore le lendemain dans la visite de l'église de Louignac et a 
bien voulu nous tracer le programme de promenades ultérieures. 

Il nous est agréable de leur exprimer ici notre reconnaissance. 


Assemblée du 7 Octobre 1926 


Présents: MM. Audubert, Breillout, Brunie, Chabanier, 
Chassain, de Couchard, Juglard, Lacour, Lhomoud, Mar- 
que, Mazeyrie, Rabès, Serre et Thérond. 


Excusés : MM. Borie, de Corbier, V. Forot, Jcanjean, 
Rohmer, Shwatal. 


En l’absence du Président, M. Breillout, secrétaire géné- 
ral, ouvre la séance à 14 h. 30. | 


Il fait admettre comme membres de la Société : 


MM. Debiars, négociant, rue Sainte-Claire, Tulle. 
Monéger Pierre, 4, avenue Parmentier, Paris (x°). 
: D'R. Faugère, 35, rue de Rome, Paris. 

Ed. Goursat, membre de l'Institut, professeur à la 
Faculté des Sciences, r1 bis, rue de Navarre, 
Paris (v°). | 

Hébert, professeur agrégé au Lycée Edmond Perrier, 
Tulle. 

A. de Lachapelle, Paris. 


La traduction, faite par M. l'abbé Borie, de l'Histoire de 
Tulle, de Baluze, est à l'impression. L'auteur fera connaître 
à la prochaine réunion sa réponse à la question que le Pré- 
sident lui a posée, au sujet de la publication dans le Bulletin 
des feuilles de cette traduction. 


Il dépose sur le Bureau les publications adressées à la 
Bibliothèque de la Société et signale, dans la Reoue scien- 
tifique du Limousin, le catalogue des plantes récoltées en 
Corrèze et principalement à Donzenac, par l'abbé Laubie. 


Il présente les manuscrits reçus et propose l'insertion 
dans le Bulletin du Salon de Victor Borie (1866-1830), de 
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M. René Fage, membre correspondant de l'Institut ; la tra- 
duction de la Vie du Pape Clément VI, dans les Papes 
d'Avignon, de Baluze, par M. l'abbé Borie ; les séances du 
Comité révolutionnaire de Beaulieu, par M. l'abbé Can- 
tonny et de trois documents communiqués par M. Lhomond. 


Ï signale que le Conseil général a voté une subvention 
de 100 fr. à la Société, sur le budget de 1925 et adresse à 
cette assemblée les remerciements de la Société. 

Il communique deux notes qui seront insérées dans le 
Bulletin sur la découverte d'un souterrain-refuge par 
M. Monteil, propriétaire, à la Bouldoire-Basse, commune 
d'Eyrein, et les tombes gallo-romaines de La Reynie de 
Louignae, canton d'Ayen, signalées par MM. Durieux, 
maire, et Froidefond, adjoint de Louignac. | 


Le Président prend place au fauteuil et montre l'intérêt 
de ces communications qui se rapportent à deux régions 
dont les origines gallo-romaines ne sont pas douteuses. 


M. Chassain signale l'existence de souterrains dans la 
région de Saint-Chamant-Roche-de-Vic. 

M. le Docteur Mazeyrie offre à la Société deux exem- 
plaires de la revue médicale /Æsculape, contenant un article 
du docteur J. Mazeyrie: Afme Lafarge a-t-elle empoisonné 
son mari ou est-il mort d'appendicite ? 


11 demande l'insertion dansle Bulletin de la Société de 
deux articles de M. Mayeux, architecte en chef des Monu- 
ments historiques, sur la Cuve de Barsanges (Corrèze) et: 
un temple élevé près des sources de la Vézère. 


Il présente une série de dessins à la plume réprésentant 
des vieilles maisons de Tulle, l'église de Bar, la Tour de 
Pesteils à Merle, le Christ de la Confrérie des imprimeurs 
de Tulle, qu'il se propose de faire éditer en cartes postales 
qui seront vendues au profit du Musée de Tulle. 

M. Marque, président, félicite M. Mazeyrie de son dévouc- 
ment au vieux Tulle. | 


La séance est levée à 16 heures. 
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